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+ QUESTION SOCIALE
ET CHARTE DU TRAVAIL

‘ (Suite et fin)

par G. BALLARD

Ancien élève de l'Ecole Polytechnique.

IV

Une pensée nouvelle.

Le gém'e intellectuel de la France n’est
pas épuisé. C’est en France, en présence de
,la faillite des deux systèmes : libéral et to—
talitaire qu’on a compris en premier qu’ils
étaient l’un et l’autre trop absolus. C’est en
France, il y a quelques années, qu’est né un
mouvement de pensée distinct à la fois de
la pensée philosophique du XVIIIe siècle et
des systèmes totalitaires du premier quart
du XXe.

Entre l’individu et la masse, de jeunes
écrivains : Thierry Maulnier, Denis de Bou—
gemont, Mounier… recherchaith une repré—
sentation de l’homme assez indépendante
pour que sa dignité soit sauve, mais cepen—
dant non séparée des groupes humains mia—
turels: famille, profession. C’est Ce qu’on

' appelle la «personne humaine». Concep-
tion nouvelle et cependant rattachée à la
tradition française, le « personnalisme »
doit aider da France à retrouver sa force de
résistance et sa sérénité sociale.

A l’intérieur de cette tendance, des socio-
logues ont, en effet, précisé la notion de
«profession». S’appuyant sur les recher—
ches de Le Play et de La Tour du Pin, ils
ont relevé le mot de «corporation >> en lui
attachant un sens flouv-eau, assez différent
de celui qu’il avait dans 11—’ancienne France.

Ce n’est qu’en 1936, au Congrès des Eco—
n_omistes de langue française, que ce mot —a
reçu sa définition. moderne. Il y & corpora-
tion lorsque «l’ensemble des individus ap-
partenant à une profession est constitué— en
corps et que les organes directeurs de_eè
corps ont pouvoir de parler et de.]égiférer
au nom de la profession tout entière ». L’es-
sentiel d’une corporation, au sens moderne
du mot, ce n’est donc pas tant qu’elle ras-
semble patrons, ingénieurs, contremaî‘tres
et ouvriers, c’est que ses chefs ou sa majo-

rité reçoivent une partie-d«u pouvoir de con-
trainte de l’Etat.,'

La corporation, c’est donc un instrument.
Il a- été forgé sous l’influence des idées nou-
velles qui viennent d’être exposées, idées
qui “bénéficiaient en France d’une vogue
grandissante en 1939. Il est clair que cet ins-
trument peut être utilisé à des fins diverses,
soit sociales, soit économiques,»soit même
politiques. Les écoles « néo—corporatives >>
lui assignent généralement ce triple objectif
mais elles se séparent, dans le domaine éco-
nomique, à propos du rôle qu’elle aurait à
jouer, certains de leurs théoriciens se rafl-
geant dans le camp interventionniste. Par
ailleurs, on constatait à la veille de la guer-
re que les deux pays qui se procla-maient
« corporatifs » : le Portugal et l’Italie
n’avaient fait qu’esquisser une telle struc—
ture. En..fait, il n’y avait pas eu d’expérience
conporative.

C’est dome avec raisan que le professeur
Gaëtan Pir0u écrivait ïque dans le domaine
économique, en face de l’économie libérale
à base de concurrence et de l’économie éta--
tiste à base de plans, le néo—corporatisme
n’apportait «aucune solution autonome».
Par contre, dans le domaine social, l’accord
était complet. La corporation devait élever
moralement l’ouvrier et ;lui apporter la sé-
curité matérielle. C’est là que ‘les théories
néo-corporatives étaient le plus solides ;
c’est là aussi que la France_a puisé comme
on va le voir.

V

La »formülyè françai$e.
.— Frappée durement; la France .de 1940 n’a
pas fléchi. Une détermination farouche de
sauver et refaire le pays s’est répandue pam:—
mi les Français. Cette volonté était unan1—
me. Le 10 juillet 1940, parlant devant l’As—
semblée Nationale, M. Edouard Herriot
disait : « Autour du. Maréchali Pétain, dans
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la vénération que son nom inspire à tous,
notre peuple s’est groupé dans sa détresse.
Nous aurons à nous réformer... Nous aurons
à refaire la France... >>. Spinasse ajoutait le
même jour: «La France s’était abandon—
née, 11 faut qu’e1le se reprenne», et, peu
après, la grande V=Oix du Maréchal s’élevait,
inspirant l’énergie et la confiance: << Tous
1es peuples ont connu tour à tour des suc-
cès et des revers. C’est par la manière,doflt
i1s réagissent qu’ils se montrent faib1es ou
grands. La France est un grand pays que
1’infortune ne saurait abattre >>.

C’est alors que notre pays a « tiré la con—
clusion des expériences sociales des cin—
quante dernières années». Sa formule con-
siste essentiellement à organiser les pmofes-
sions pour donner à l’ouvrier d’abord une
communauté mora1e pour l’encadrer et le
soutenir, ensuite une épargne et un capital
collectifs pour le stabiliser en 1111 procurant
hien-être et sécurité.

_ Le 1“ mars 1941, dans son fameux « dis—
cours de Saint-Etienne», le Maréchal Pé-
tain adresse aux ouvriers, aux techniciens
et aux patrons un- appel décisif. Tout
d’abord‘îl résume les causes qui 0111 dressé
‘les différentes parties de la société les unes
contre'les‘ autres. « Ces causes, c’est la me-
nace du chômage, c’est l’angoisse de la
misère qu’elle fait peser sur VOS foyers, c’est
le travail sans joie de l’ouvrier sans métier,
C’est le taudis dans 1131 cité laide, où 11 passe
les hivers sans lumière et sans feu, c’est la
Vie de nomade sans terre et sans toit. Te11e
est la condition prolétarÏ-enne. Il n’y aura
pas de paix sociale tant que durera cette
injustice >>.

Existe—t—11 un seul Français pour contester
ces paroles pour méconnaître cette misère
qui dépasse la-' charité individue11e ? '

_» Le Maréchal poursuit en indiquant le
_p.r‘1nèipe _d-e'1a xéfOrme sociale :

«En réalité, les causes de121 lutte des clas—
ses ne pourront être supprimées que si le
prolétaire, qui vit aujourd’hui aecab1é par
son isolement, retrouve dans une commu-
nauté de travail les conditions d’une vie
digne et libre, en même temps que des rai—
sons de Vivre et d’espérer. .»

Enfi11,le 4 0ctqbr—e 1941, est promulguée
121 «101 re1athè à ”lorgaùisaüon sœialé des
professions», plus connue sous le nom de
<< Charte du Travail >>.

*
**

__L":CharteduTravafl institution Sociale,
ñepose'Su1‘ uneofgàn1satmn de‘s‘ professîons.

2 ' ‘ INDOCHINE

11 nous faut donc examiner d’abord cette
organisation.

Dans chaque localité, les ouvriers de cha—
que profession constituent un « syndicat
Ouvrier » local. Parallèlement, les em-
p10yeurs, ingénieurs, etc., se_réunissent aussi
en syndicats. La 101 prévoit en tout, pour
chaque profession, cinq syndicats : em-
ployeurs, employés, ouvriers, agents de
maîtrise, c’est—à-dire contremaîtres et, enfin,
les techniciens, c’est—à—dire les ingénieurs et
agents des cadres administratifs et commer-
ciaux. Des dispositions spéciales permettent
aux artisans qui, par ailleurs, sont rassem—
blés en << Chambre des Métiers», d’entrer
dans les syndicats. '

_ Prenons un exemple. Dans une grande
ville comme Lille, 11 y aura cinq syndicats
pour la construction mécanique. C’est
l’échelon local.

Les représentants des syndicats locaux de
toute la région du nord constituent cinq
<< Unions >>. C’est l’échelon régional.

Enfin les représentants pour toute la
France des «unions» de la construction
mécanique forment cinq «fédérations».
C’est l’échelon national.

11 y aura donc dans chaque profession et
pour chacune des cinq catégories trois éche—
10118

Les différentes professions sont rassem-
blées en Vingt-neuf familles professionnel—
les. C’est ainsi que la profession de la mé—
ta11urgie.du fer, «celle de 1a méta1lurgie du
cuivre, de 1Îa1um1nium, etc., celles de la
constructionmécanique, de la petite méca—
nique, de la mécanique de précision.;. etc,
constitueraient 1a famiLl‘e p1‘ofesswionnelle
des métaux. _

***

C’est sur cette organisation professionnel—
le que se greffe l’organisation sociale. '

Celle—c1 a pour organe essentiel le «.CO—
mité social » dont les membres sont répartis
en trois groupes: celui des employeurs,
celui des ouvriers et employés, enfin celui
des deux autres catégories.' agents de mai-
t1‘iSe et techniciens. C’est Cette cellule où
sont représentés tous 1es membres de la
professmn qui doit 1je'n'dre vivants les 111—
têrêts communs, assurer les c0.ntacts, créer
les courants de solidarité, faire la paix so—
ciale. Chaque Comité Socia1 comporte trois
présidents — pris dans chacun des trois
groupes c1—dessus‘ — chacun d’eux exerçant
à tour de rôle la présidence efi'ectiVe pen—‘
dant huit mois. '
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QUESTION SOCIALE ET

Où trouve-t-on des « Comités Sociaux» ?
Non seulement dans chaque profession aux
trois échelons local, régional et national,
mais encore, obligatoirement, dans toutes
les entreprises comportant plus de cent
ouvriers et employés.

Tel [estfll’essentiel de l’organisation socia-
le de la France de demain. Est-il besoin de
souligner qu’une telle structure suppose une
société très évoluée et qu’elle serait irréali-
sable en Indochine ?

*
**

Ses caractères généraux la placent égale—
ment à l’écart des excès des deux systemes,
le libéral et le totalitære.

Sa tendance générale est conforme aux
idées nouvelles qui brillent dans notre
XX° siècle d’un éclat déjà Vif. Mais au lieu
d’être une formule d’opposition, une réac—
tion, elle est une synthèse qui s’inscrit aisé—
ment dans notre évolution nationale. Effort
nouveau dans ce long effort français vers
le meilleur dont parle Guizot, elle tire La
conelëusion-des deux états les plus récents
de la pensée sociale française : celle de la
monarchie absolue, et celil-e du parlemen-
taris-me bourgeois. Lisons le préambule de
la Charte du Travail : << La paix sociale est
le but suprême... Les institutions du passé
ne peuvent être maintenues que dans la
mesure où elles expriment le génie libre et
divers de la nation... L’avenir est encore
riche chez nous d’idées, d’efforts et de sa-
crifices... ».

Ces paroles très vraies et très grandes ne
remohtent‘—elflés pas de nos quinze siècles
d’histoire ‘?

, Le caractère dominant de la Charte du
Travail est d’être «_ corporatif » au sens ino—
defne du mot. L’inscription aux syndicats
est obligatoire pour tous Les membres de la
pn0feâsioh. Chaque Comité Social peut pos-
séder. Il représente également la profession.
Enfin ses décisions sont réglementaires“ et
obligatoires.

L’organisation saciale,est hiérarchique :
les décisions de chaque Comité Social n’ont
force de loi que si le Comité Social de l’éche—
lom_ supérieur ne s’y oppose pas.» _

Elle n’est pas étatistè. Les poquirs pu—
bliîcs' n*’exer‘œnt qaufi’ùn confr/ô1e» ét encore
seuleÏnent à l’écheldn national, par l’action
d’un Commissaire du Gouvernement. De
plus, kes Comités Sociaux ne vivent pas des
{subsides de l’Etat, ilrs n’émargent. pas au
budget et leurs ressources ne proviennent
que de lia profession.

CHARTE DU TRAVAIL 3

, Enfin, point très important, elle n’est pas
interventionniste. Comme le titre de la loi
lui—même << organisation sociale des profes—
sions» D’ixfldique, elle ne pénètre pas dans
Je domaine de l’économie. L’article 25 de la
E0i dit, par exemple, « les attributions des
Comités sociaux d’entreprise excluent toute
immixtion dans .la conduite et la gestion de
l’entreprise >>.

L’article 27 précise que les Comités so—
ciaux, locaux, régionaux et nationaux ont
« une compétence sociale et professionnel-
le >>. L’article 4 dit que << les questions d’or—
dre économique resteront, jusqu’à ce qu’il
en soit autrement décidé, dans les attribu-
tions des Comités provisoires d’organisa-
tion » (il s’agit d’organismes différents pu—
rement économiques).

Enfin le préambule précise que «…la
Charte du Travail désigne les liens
soœaux... >>. .

*
**

C’est surtout lorsqu’elle s’attaque au côté
matériel de Ja question sociale que la Chay-
te du Travailt manifeste son originalité.

Sa grande nouveauté, c’est le patrimoine
corporatif. «C’est une sorte de capital com—
mun d0nt le montant est fixé à l’avance par
l’Etat et qui est constitué, tant par les coti—
satioñs- des membres de la profession que
par des prélèvements successifs sur les bé—
néfices des entreprises.

Avec cette sorte d’épargne collective, les
Comités sociaux assureront la protection
de la personne humaine contre les hasards
de l’existence. Ils gèreront les assurances
contre le chômage, contre lia maladie, les
caisses de retraite. De Ja même façon ils
protèger0nt la familde ouvrière par l’assis-
tance médicale, l’entr’aide familiale, l’habi—
tation à bon marché, le jardin‘ ouvrier. En-
fin il‘S entreprendront l’élévation du niveau
de vie; l’article 33 de la loi mentionne
les jardins et parcs, les sports et loisirs, les
àrts et «la culture générale.

. Ces objectifs ne sont pas nouveaux. Ce
n’est pas dfaujqurd’hui qu’on se préoccupe
dfàs'surance-ehômage, de retraite et d’habi—
tatiom_s_ouyrières, Mais on avait, soit laissé
à) __1"9uvr_î<är._lel soin .de. Siassocier,. .s‘Q.i,t«..monté
dîimmvénses ,mgehi'ne‘s, administrativés. dans
leSquelle-s chaque homme figurait sous un
numéro qu’il fut forgeron ou diamantaire,
garçon boucher ou empl‘oyé de banque.
Dans la gestioun des énormes capitaux ainsi
réunis régnait ul’irreSponsabilité étatique. On
sait ce que fut en France la gestion des as—   
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surences {sociales où pullulaient des fonc-
tionnaires grassememt payés. On retrouve le
même gaspillage dans l’Allemagne sociale—
démocrate d’avant 1933, où les frais de ges—
tion des assurances sociales absorbaient
60 % des cotisations.

Ce qu’il] y a de concret et de solide dans
les dispositions de la Charte du Travail,
c’est que leur échelle est humaine et leur
conception pratique. Il y aura au moins
vingt-neuf patrimoines professionnels, dont
la gestiorn répartie sur les trois échelons
sera singulièrement plus facile. Les erreurs
«seront supportées par les bénéficiaires eux—
mêmes, toute perte dans le capital corpora-
tif réduisant d’autant les moyens d’action
des Comités au lieu de retomber sur le con-
tribuable. Ce système permet en outre à
chaque groupement humain de satisfaire ses
goûts suivant ses habitudes et ses préféren-=
ces.

Le système collectivist—e qui distribue des
rations uniformes de soupe, de cinéma, de
vacances à la mer et de confiserie m’est pas
concevable en France où la population est
si richement diversifiée et si raffinée. Ce
qu’on appelle l’« amélioration des condi—
tions d’existence » n’a pas lie même sens
pour l’employé aux écritures de telle com—
pagnie d’assurances ou l’ouvrier métallur-
giste du Creusot, pour la manutentionnaire
de chez Voisin ou .la midinette de la rue
de la Paix. L’assemblage des Comités so—
ciaux, disposant chacun de leur capital pro-
fessionnel est seul‘ assez souple et décentra-
lisé pour affronter les réalités humaines.

***

Si l’on examine l’aspect moral du problè-
me social, on corn-state que la Charte du
Travail profite des dures expériences du
passé et établit un régime équilibré qui unit
réellement tous les membres de lia profes—
sion dans u1ne atmosphère de vraie collabo-
ration. . _

C’est aux Comités sociaux, foyer où se re—
trouvent quotidiennement patrons, techni—
ciens et ouvriers que la Charte du Travail
remet la formation et lie perfectionnemth
professionnels, les écoles d’apprentissage, lle
reclassement de la main—d’œuvre, les éco-
les de cadres, etc… N’est-ee pasple principal
des, biens de Ile, _-ç£ommunauté professionnel-
le que 118 valeur technique des}-ouvrie—rs, èm'—
ployés. maîtres et ingénieurs ? Cet enrichis—
sement n’est—ill pas le premier objectif à se
fixer en commun, celui qui doit fonder ume
atmosphère familiale ? .

La question des salaires apparaît ensuite

4 INDOCHINE

comme particulièrement délicate. Laisser
l’employé débattre librement sa rémunéra-
tion avec «l’employeur, cet axiome du libé—
ralisme ;classique perd toute réalité llorsque
l’employeur a deux cents ou mille employés.
D’autre part, serait-il concevable — écono—
miquement et moralement —— que lies salai—
res, fixés par arrêtés et règlements suivant
les catégories, soient indépendamts de la
valeur «personnelle du travailleur, quel qu’il
soit ?

En dehors des allocati0ms familiales, la
Charte du Travail! y distingue trois élé-
ments. D’abord le << salaire minimum vital »
déterminé par les Pouvoirs publics, suivant
:les régions ; c’est le salaire du manœuvre.
Ensuite, la « rémunération professionnellle >>
croissant suivant la qualification: appren-
tis, ouvriers qualifiés des différentes chasses.
Cette rémunération est fixée en pourcenta-
ge de base par les Comités sociaux natio—
naux, et en chiffres absolus par les autres
Comités. Viennent enfin les «suppléments
pour aptitudes personnelles» qui sont lais-
sés à l‘appréciation des employeurs.
La Charte du Travail s’attaque enfin à la

douloureuse question des conflits du tra-
vail‘, qui a plus coûté à la France dans les
dix dernières années que l’équipement
d’une écrasante armée de l’air. La grève
des employés et .le l‘ock—out patronal sont
interdits. Il est généralement admis de nos
jours que si chacun a le droit de quitter son
entreprise ou de changer de métier pour
améliorer sa condition, aucun groupement
humain n’est justifié à se concerter pour
paralyser la vie de la communauté. Il‘ peut
cependant y avoir des oppositions entre :les
intérêts patronaux et ouvriers. Ce n’est plus
par la violence qu’il‘swseront résolus. La Char-
te du Travail crée pour .les conflits collectifs,
dans chaque ressort de Cour d’appel, un Tri-
bunal régional du Travail dont la compo—
sition rappelle ces tribunaux économiques
que sont nos tribunaux de Commerce. Il‘s
comportent, en effet, comme juges, deux
magistrats et trois membres de Comités 5—0-
-ciaux. Au—dessus de ces tribunaux, il existe
un Tribunal national du Travail, sorte de
«Gout de Cassation de la juridiction du
travail. ' .

La France montre ainsi qu’elle a compris
Que les différends du‘_trayai_l, _de_mêm‘e_que
-cèuX',qui surgissent,“dans la“; vie privée _‘_Ou
dans les affaires, doivent se dén‘ouer devant

les tribunaux et non dans la rue.
**
**

Sécurité de la vie ouvrière, amélioration
des conditions d’existence, perfiect10nne—
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ment professionnel, détermination équita-
ble des salaires, suppression par l’action de
la justice des conflits du travail, c’est ainsi
que la France d’aujourd’hui entend guérir
le mal prolétarien.

Il s’ouvre aujourd’hui un contact perma—
nent entre 1165 divers éléments de la vie pro—
fessionnelle. C’est à eux-mêmes qu’est dé—
sormais confié le capital humain — [le plus
précieux — de leur groupe. C’est ainsi que
doit s’élever peu à peu, comme une flamme
chaude, le sentiment de la communauté des
intérêts pnofessionnels. C’est ainsi que doi—
vent Se matérialiser ces biens qui ne peu—
vent être préservés qu’en commun : l’efi‘o—rt
heureux, la dignité, et la sécurité dans le
métier lui—même.

Tel est le message social de la Révolution
Nationale.

”IV

A la date du 25 janvier 1931, l’écrivain
français André Gide notait dans son
Journal : «La France se doit de prouver
qu’elle est capable d’évoluer sans pour cela
renier son passé. Un renouveau qui s’achè-
terait à ce prix serait l’équivalent d’une fail—
lite. C’est ce passé même qui doit enfanter
son avenir… La France n’a pas plus à se
mettre au pas «des autres qu’à imposer son
pas aux autres nations, mais à changer son
pas d’elzle-mêflle et se persuader de la réa—
lité de la parole de l’Evangile : « On ne peut
mettre le vin neuf dans les vieux vais-
seaux >>.
L’heure du renouveau a sonné. Dans le

monde se font entendre les avant—derniers
craquements due la fin d’une époque. De di—
vers côtés le nouveau dieu Etat surgit tandis
qu’est attaquée une manière de penser et de
vivre à laquelle le monde moderne est re—
devable lde l’éclati de sa civilisation. On lui
doit la lumière de :la science, le miracle des
techniques et trente siècles de pensée sans
rivale. Mais elle ne pourra survivre qu’en
s’adaptant aux réalités de son temps, en
triomphant de ses insuffisances.

Qu’on le veuille ou non, Les grandes forces
du conflit échappent désormais à la France.
Ses chances pour l’avenir, elle ne pourra les
trouver qu’en elle-même. Avant tout, il faut
qu’elle se réforme. Il ne”faut pas qu’elle res-
semble à « unarbre qui voudrait retenir ses
feuilles mortes » (1);

Chacun de nous est donc dépositaire du
destin de cette France si patiemment et si
labor1eusement assemblée par nos pères.

Notre tâche est double.

Refaire de la France une construction so-
lide, abattre les parties ruinées, trancher
dans ule vermoulu, construire suivant des
plans nouveaux, c’est à la fois répondre au
désir de l’écrasante majorité des Français
et écarter le souvenir d’humiliantes faibles—
ses. C’est ouvrir au citoyen une vie plus
digne, plus prospère, plus heureuse.

Refaire des Français de véritables frères,
capables de tolérer des divergences person-
nelles pour sauver un fonds commun d’idées
«et d’intérêts essentiels, c’est faire acte effi-
cace de défense nationale.

Dans les Paroles du Maréchal et dans la
Charte du Travail nous trouvons des prin-
cipes de réforme sociale également éloignés
de l’indigence et de la démesure.

Nous, voyons aussi en France s’édifier peu
à peu une construction simple et pratique,
conforme au bon sens et qui pourra affron-
ter l’épreuve des réalités.

C’est dans un accord général sur ces prin—
cipes que nous, Français d’Indochine, nous
trouverons l’apaisement et la concorde.

Alors, nous aurons compris que lappel
du Maréchal, vers qui ceux de là-has se sont
tournés quand ils étaient devant l’abîme,
était vraiment l’appel de la France de tou—
jours : « J’ai voulu rassembler toutes les
forces saines que la France recèle en son
présent et en son passé, afin de lui permet—
tre d’affronter avec ses moyens propres la
crise morale et matérielle qui ébranl‘e les
fondements mêmes de la civilisation >>.
<< J’ai foi dans le relèvement de la France...,
son passé répond de son avenir». «Nous
entrons désormais dans une époque de syn—
thèse réfléchie et même systématique», et
nous aurons répondu à l’injonction suprêrne
que nous adressent, de leurs rangs serrés,
les générations disparues, celles qui, tant de
fois se sont déchirées en vain: «De tous
les fleaux qui menacent le peuple, le plus
grand est la lutte des classes et la haine en—
tre frères >>. << Un pays battu, s’il se divise,
est un pays qui .;meurt un pays battu, s’il
s’unit, est un pays qui renaît. >>

(1) André Gide, Journal (1931).
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MAT!NS
MATIN SUR LA BIVIÈRE.

A l’horizon, de ciel commence à préparer

les langes blancs du petit jour qui va naître.

Du haut de la berge, j’aperçois ü-a ligne

onduleuse et‘ souple de la rivière, dont fle

corps mince et élancé dessine sur l’obscu—

rité environnante sa langue silhouette clai—

re : -elde repose encore, en chemise de nuit,

son coude replié tout 1—à—haut.

Mais voici que l=le frisson du réveil passe

sur la cime des arbres ; l’atmosphère prend

le teint b;lafard du donmeur tiré en sursaut

de son profond sommeil ; et la nature sort

peu à peu de dessous sa couverture noctur—

ne. *

C’est l’aube fugitive, où les choses appa-

raissent dans leur nudité intégrale, avant

que l’aurore lues vête de sa robe de couleurs,

les enduise de son fard de soleil, de 5011

rimmel de relief.

Qu’ellles sont donc simples, naîves et tou—

chantes, ainsi dépouillées de ces artifices !

Les arbres grelotte=nt de toutes fleurs feuil-

Les frileuses ; laberge, au lieu de dominer

la rivière de son ombre altière, semble vou—

loir, au contraire, se rp:encher sur elle; les

rochers sont en carton—pâte; 'la nuit elle—

même a fondu —sur l’herbe en larmes de

rosée.

Et la rivière, à travers :le satin moiré de

sa peau, me dévoile ingénument :Le fond tout

uni de. son âme en sable fin.

(Environs de Vientiane.)

par Georges RIMANT

MATIN SUR LA PLAGE.

Juste en face de moi, le soleil vient d’ap-

paraître sur la mer, ainsi qu’un gros navire

en flammes. «Mais c’est là un jeu aùquel il se
comp:laît trop souvent pour que 'la mer dai—

gne encore s’en émo—uvoir.

Rien, du-reste, ne paraît susceptible au-

jourd’hui de la tirer de sa torpeur : c’est en

vain que ses oiseaux famidiers l’appellent de

leurs cris gutturaux ; c’est en vain que les

pêçheurs extraient de son ventre ses longs

boyaux repus de poissons ; c’est en vain que

quelques baigneurs l-a giflent de leur crawl

brutal.

Les grosses banques elles—même5 ne par—

viennent qu’à éVeilller sur sa chair un léger

frisson de plaisir, vite apaisé.

Dans la douce tié—deur de ce matin vapo—

reux, :la tête indol‘emment posée au creux

du golfe, elle souffle rythmiquement au nez

de :La plage le murmure de sa respiration

calme et régulière.

(Près de Nha-Irang.)

MATIN SUR LA MONTAGNE.

Le soleil est parvenu à mon niveau ; et, si

la montagne était assez vaste, mon ombre

s’étendrait jusqu’à l’infini.

Jamais je ne me serais cru aussi grand !

Hélas ! Ce n’était que pour une minute...

(Le Bokor.)

  



 

 

             

 

 

 

 
 

frontière furent tracées pour que les
——- autos passent mais point pour que
les autos viennent. Pas de beliies lignes droi-
tes où de moteur _se hâte, et qui sont autant

d’invites. Virages brefs, montées rudes, des—
centes sèches, ponceaux aux planches Vi-
brantes, buffles efi'rayés galèopant devant le

pare-choc, entre falaise et ravin, sans trou-

ver d’issue. Vingt—cinq de moyenne, en bon-

ne saison. Le visiteur arrive tout de même,
tantôt accueilli par le claquement mat des
pau-mes sur les crosses, tantôt par des mains
cordialement tendues, toujours par des Vi—
sages ouverts, heureux de recevoir. Les lois
de l’hospitalité sont immuables. Mais hon—
neur, trois fois honneur à qui touche un pos-
te par la piste cavalière. Le claquement
d’une portière, malgré tout, c’est l’arrière
qui débarque. La botte par-dessus l’encolure

‘" est un"préambule meilleur, qui vous met un
peu du bâtiment, et vous ouvre, de ci, de
là, quelques lucarnes interdites. Les gens

il ES routes- qui mènent aux postés

|

des postes forment un monde plutôt fermé,
qui donne facilement sa sympathie, sa con-
fiance, son dévouement, mais répugne à ‘
livrer ies petits secrets de l’atelier. Petits se—
crets ou grosses ficelles, qu’en se chuchote
de poste à poste, qu’on se lègue de mutation
en mutation, que Les tiers pressantent par-
fois derrière un mince battement de pau-
pières... '
Nobles seigneurs, dames aimabl‘es, bons

entendeurs, salut. N’attendez pas plus de ce
bavardage que de la Danaé de Girodet. Une
main prompte soul‘èvera peut-être un coin
du voile, mais la toile ne retiendra que le

début du geste.
*
**

En iapparenee,‘ un Territoire militaire
peut _se comparer à quelque escadre figée.

Le robuste, au centre, c’est le chef-lieu, avec
sa cita«del=l“e, ses casemates, ses tubes bra-
qués. En avant, et jusqu’à la frontière,'dans
un désordre médité, s’éparpille la flottille 1é—'
gère des postes de capitaines et de lieute-
nants, reliés entre eux par les blockhaus de '
partisans, vedettes d’alerte. De là des ima-

 

 

 

  
ges faciles sur =1"i=nfanterie de marine, voire
à l’est de Cao—bang, dans les Ba—chau, sur -la
baie d’Aion'g terrestre... Certain poste s’or—
ne même d’une dunette où l’Amiral monta.
Ajoutez—y ce climat spécial qui. fait chacun
responsable de ses mur5-comme un marin—
de son bord, et l’illusion est complète.
La réalité est différente; Derrière leurs

flancs d’un demi—siècle‘, aux sabonds pOurtant
rajeunis, les postes ne sont pas des navires
à l’ancre, inertes, attentifs seulement au
destin. Leur raison d’être, c’est la piétai1‘le‘
qu’ils lancent à l’heure voulue dans la
brousse famiä1£ière, la piétafl'le fraîche et bien
armée, amie de la nuit et des sentes discrè—
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tes, qui sait jaillir à :l’improviste, ou ver—

rouiläl‘er à l’aube un col] 1nsoupçonne.

 

 

 

 

Nul ne pénétrera l’atmosphère des postes
s’il‘ ne prononce en lui-même le mot—clèf, le
mot sésame : féodalité. _ .

Sans doute féodalité sage, fidèle, ”ordon—
né-e, et vraiment homogène par les courriers
fréquents d’un pouvoir central ferme. Mais
féoda‘1ité cependant. L’obéissance, pour si
ecrupuleuse, n’y tourne jamais au désiste-
ment des responsabilités, et la discipline y
prend les attitudes dynamiquesdu vasseë
lag—e. " '

Cette atmosphère ne vient point des hom—
mes. Pris dans -l‘a masse de leurs collègues,
choisis peut-être, certainement pas triés, ils
sont saisis par elle en prenant leurs consi—
gnes, et :la conservent intacte comme un legs

 

INDOCHINE

des grands anciens qu’il ne convient pas de
laisser perdre. Elle a des origines plus pro-
fondes que l’image aisée -du poste haut per-
ché veillant sur les paiÆ1—otes comme un châ-

 

   
teau fort sur les ehaumes. Elle est si péné—
trante et si naturelle qu’il est nécessaire de
s’en imprégner avant «d’en tenter l’analyse.

*
**

La cause dominante apparaît alors, et

c’est le cumul des fonctions qui fait vrai-

ment du chef de poste le seigneur du lieu.

Redoutab‘le honneur, chargé de servitudes

dont i—l‘ tire ses joies ! «Chef militaire d’abord,

il doit foncer avec ses gens d’armes, à la

moindre alerte, au moindre tam-tam d’un

village apeuré, pour en décou—dre, comme

au Moyen âge, si faire se peut. Délégué à La

Police frontière, i:l‘ règle avec son conjugué

chinois les petits incidents, les petits pro-

blèmes qui surgissent de part et d’autre de
:1*a ligne pointillée entre des hameaux pres—

 

 
 

  
que iden’giques et souvent parents. Ou4Dëlé-_
gue adm1nistratif, œil et voix du Comman-
dant de Territoire, inspecteur et conseiller
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CHEFS DE POSTES DU HAUT-TONKIN 9

des mandarins, ilf ramène au plan local les
mesures générales, souligne les cas particu—
liers, recueille les doléances, examine les
plaintes, ravitaille, prévoit, suggère, décide,
tranche, rend compte, etsigue, signe, signe...
Multipliant les randonnées et 'les contacts
personnels, il est sa propre police, sa propre
sûreté, son propre politique.

 

 

 

  
 

Tout celëa ne va pas sans de nombreuses
heures de cheval, —— ou de footing quand la
montagne est par trop acerbe —. Mais Lors;
que, à mi—étape, l’aube se îlève sur un pay—
sage où tout l’intéresse, où tout le concerne,,
à um grade ou un titre quelconque, deman—
dez un peu au chef de poste s’il n’éprouve
pas la hauLte alil'égresse du baron parcou-
rant ses terres ?

 

Le caractère français fait le— reste. De l’en—
chevêtrement des attributions multiples, il
dégage vite l’unique mission, cette gestion
en bon père de famille du code, avec ce
qu’elle entraîne de dévouement, d’oubli de
soi, d’afl‘ecti0fi pour les gens et pour les
choses. Le Français fait sien ce qui lui in-
combe, et s’attache à ce qu’il a fait sien.

Surtout» quand rien ne l’en détourne. Or,
à ‘la frontière, il ne saurait être question de
Scl»ore son cabinet à l"heure prévue pour
n’être— plus, en cravate à pois, que mon—

sieur X..., qui file au bridge. En promenade,
au marché, sur le stade, à :la chasse, au feu
de camp, le chef de poste est en fonctions.
Ses gestes sont épiés, ses mots retenus. Bien
vite, il découvre même qu’il travaille le
mieux lorsqu’il & :l”air de ne rien faire. C’est
le moment que le montagnard timide choi-
sit pour :i’aborder, pour s’adresser à lui en
confiance, loin de la sévérité toujours un
peu glaciale du bureau. Un dialogue en thô,
un crayon qui note, une voix pas trop revê—
che qui réserve la décision — « c’est bon, je
verrai... >> —— et le «paysan s’éloigne, heureux
de son audace et de son affaire en bonnes
mains.

***

Une conception si personnelle du com—
mandement n’irait pas sans quelques ris—
ques.

Certes, à :l"heure actuelle, les chefs de pos—
tes sont presque tous [des anciens confirmés,
depuis Longtemps en selle, aux genoux assez
solides, aux ‘reins assez souples pour encais—
ser les ruades des jours difficiles. Mais à
l’époque heureuse des séjours .de rtrente
mois, l‘initiative et l’ailant de jeunes débar-
qués furent la source de bien bonnes histoi-
res, qu’on se répète encore, dûment enjo—
livées. '
Même en ce temps—là, tout fut plaisant,

rien ne fut grave. D’abord parce que cette
féodalité est fortement encadrée. Son im-
médiat suzerain, le Commandant de Terri—
toire, féodal» flui—même, autant chef militaire
que résident civil; travaille dans la même
ambiance, et ne connaît rien, dans sa pro-
vince, qui lui soit étranger. A partir de lui,
tout se divise, tout retombe dans fl-a nomme,
les tiroirs des différents services s’ouvrent,
les lignes de force s’écartent pour ‘ne se rap-
procher qu’au faîte de la hiérarchie. Mais
jusqu’à lui tout converge, tout aboutit.
Lorsqu’il quitte le chef—l‘ieu pour une tour— .
née qui économisera bien des paperasses,
il donne à ses postes mieux que des ordres,
une optique; il en ramène mieux qu’une
vue d’ensemble, un cli:nat.

Ensuite, les inspections fréquentes, venant
des têtes «de lignes, ramènent à son échelle
un particu'l-arisme local que la solitude
pourrait exagérer. Chacune, sans doute, ne
s’intéresse qu’à sa branche. Le général vé—
rifie les plans d’alerte et visite ‘les casemates.
Le colonel contrôle l’instruction, présente
le drapeau, fait prêter serment, forge l’es—
prit de corps. Le Résident Supérieur s’atta—
che au ravitaillement, aux institutions, aux
remaniements nécessaires. Le Gouverneur
Général, outre l’œil du maître, évoque
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l’Union, le Pacifique, l’avenir, brosse à traits
rapides la vaste toile sur laquefle le petit
poste «se révèle un point minuscule, parmi

- tant d’autres...
Sages leçons d’humilité.

***

Mais l’humilité la meiLleure, les chefs de
postes la trouvent encore au eux—mêmes,
dans la modestie de leur destinée. Barons
peut—être, mais barons transitoires, mafi—
|0ns d’une chaîne, héritiers des prédéces—
seurs, qui travaitlèrent, œuvrant eux—mèmes
pour des successeurs, qui travaili-..eront. La
vraie dynastie, c’est le Poste, avec son nom

qui seul dure et condense la somme des la—
beurs accumulés, des labeurs anonymes
humblement signés, parfois, pas souvent,
d’une simple date.

10 . INDÔCI—IINE

Au poste de Ta—l‘ung, une tradition tou—
chante s’est perpétuée. Chaque chef de pos-
te, en arrivant.trace en silhouette, le profil
de son devancier, et le reporte à la suie sur
le mur d’une salle. C’est La salle des ancê—
tres. C’est la salle des ombres. J0115 garçons
ou moches binettes, iLs sont là, tous, à La
suite, comme dans la vie, ne tenant pas plus
de place l’un que l’autre. Qu’a fait celui—ci ?
Qu’a fait ceLu1-là? Un bâtiment ? Des toi—
tures ? Un blockhaus ? Une citerne ? —— On
ne sait pas. On ne sait plus. C’était peut-être
un loyal. C’était peut—être un fumiste. Tel
& créé du solide, tel— a mis de La gaîté. Les
sillages sont perdus. «Mais le Poste est] là, qui
demeure, et chacun accepte avec joie de
n’être un jour qu’un profil de plus sur un
mur blanchi.
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vous conter que nos rats de rizière

__ avaient maigri, un indiscret qui nous écou-
tait en a déduit que le pays en était à faire bouill—
lir ses derniers vieux souliers.

Il l’a crié au monde entier par l’intermédiaire
de son micro, et alarmé les personnes qui nous
veulent du bien. Son récit nous a valu aussi une fâ-
cheuse réputation de goinfrerie auprès des gens
qui connaissaient nos menus.
Que va-t-il raconter aujourd’hui si je vous con-

fie que depuis une semaine ou- deux on fait ici
grande consommation de grillons ? Enfin tant pis !

Je vous ai parlé déjà de nos grillons de combat
recherchés pour leur esprit offensif. Tous nos
grillons ne valent pas pour les champs clos. Dans
cette famille, c’est comme chez les veaux de Camar—
gue : beaucoup préfèrent le bien manger aux

acclamations de l’arène et aux émotions du gla-

diateur triomphant. Ces lâches sont bons pour la

boucherie.
De ceux-là, les dernières pluies nous en ont

porté des pleins paniers. On les prend. On les jette

tout vifs dans la poêle à frire, et cela Vaut les

cuisses de cigale dont les vieux Romains faisaient

grand cas. Les raffinés aiment mieux les vers pal-

mistes en brochette, mais c’est là un gibier rare et

très.cher, N’en a pas qui veut.

ÎÊOUR avoir eu l’imprudence, un jour, de

N

A (lire le vrai, beaucoup préféreraient à QS as-
ticots de luxe une terrine de foie gras qui ne coûte
pas plus cher. Mais c’est là un produit dont nous
sommes désormais dispensés.

Et c’est, paraît-il, heureux._ Sous notre climat,
les légumes sont plus recommandés que la viande.
Il est même étonnant qu’à force de l’entendre dire,
on n’ait pas_tout_à_fait renoncé aux gibiers, volail-
les et cochons.

Il y a quelques années, 0111 eut la visitei_ d’une
paire d’apôtres qui prêchaient la religion des
épinards sans beurre, des navets sans canard et
des choux sans perdrix. S’ils ne nous convertirent
point, il s’en fallut de peu. Ils étaient éloquents,

les bougres !
A les entendre, la salle à manger était un lieu

dangereux. Il ne fallait s’y aventurer qu’avec mé-

fiance. Une maîtresse de maison soucieuse de ses
devoirs, au lieu d’inviter les gens à reprendre du
rôti devait leur dire: _

« Prenez garde, vous avez déjà mangé tout un
blanc de poulet, ne poussez pas la témérité jusqu’à
la tranche de galantine!»

« Sans doute, convenaient nos apôtres, il faut

recevoir. C’est une obligation. que, malheureuse-

ment, l’on ne peut éviter. Mais ayez l’honnêteté
de conseiller la prudence !» '

Ils n’exigeaient pas que la dinde aux marrons

Jü;,t…pæzoisée de la pancarte: « danger de mort».
”Ils ne à‘çmandaient pas que les bouteilles de der-

f«;- rière les"_.£fagots fussent cerclées de rouge comme
les fioles *du pharmacien. Mais à leur avis, c’eût
été désirable.-
-Pour dé}m_rer la salle à manger, ils c0nseillaient

.…..Læza'._w ,. L_
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par COLLINE

des sujets choisis pour calmer l’appétit plutôt que
pour l’exciter. L’un d’eux cita l’exemple de la
vertueuse et noble Autrichienne qui avait adopté
cette maxime pour illustrer le fond de ses assiet-
tes: « L’homme creuse sa tombe avec ses dents ».

Il n’en demandait pas tant aux nobles personnes

qui lui faisaient l’honneur d’assister à sa confé-

rence... Il _se contentait de leur suggérer l’adoption

du régime végétarien qui faisait les hommes forts

et les femmes vigoureuses. Il précisa même

qu’avec les légumes en conserve selon la formule

adoptée par les négociants de Californie, ce régime

était agréable à suivre. On allait suivre ce conseil.

Mais…
A l’hôtel, nos apôtres prenaient leur repas dans

leur chambre, et l’on avait la discrétion de croire

qu’ils vivaient d’eau fraîche et d’épinards.

 
    

 

On apprit par le gérant qu’on leur servait le
menu du jour… et qu’ils rédemandaient souvent
du gigot. Cette révélation nuisit au succès de leur
croisade. On supposa qu’ils voulaient tout juste
pousser à la consommation des conserves de légu-
mes californiens. ‘

N

De tels apôtres aujourd’hui nous seraient utiles.
S’ils obtenaient qu’on se précipitât sur les patates,
il resterait moins de clients pour le cochon rôti.
Et si leur éloquence était vaine, du moins aurait—

on passé de bons moments à les écouter. Ce serait
une agréable distraction. Un genre de distractions
banal autrefois, tellement il se répétait souvent.
Chaque saison, en effet, nous valait une douzaine
ou plus de ce genre de phénomènes, venus ici tan-
tôt pour nous convertir ou_ tantôt pour nous explo-
rer, toujours pour nous taper de quelques piastres.
On ne regrettait pas toujours son argent. '

Il y avait de tout dans ces visiteurs: des cham-
pions de footing, des fervents du vélo, ou de l’au-
to, ou du canot, qui tous prétendaient faire —le
tour du monde et n’avoir ,pas beaucoup moins de
mérite que feu Vasco de Gama. ,

Il y avait aussi des doctoresses suédoises qui
venaient enquêter» sur la façon dont les Chinois
eEeuil—lent- les marguerite‘s ;. qdes___. envoyés de la]

 

   

 

     

 

4;
_»

:—
—w

'—
r.

ç;
‘

<
‘
"*

“;
-…

—
*“

‘4
_,

_
_
Î
.
_
4
r
7
_

z
.
…
…
<
…
,
,
—
…
_
.
_
=
v
…
…
.

.
…

 



.14 INDOCHINE

S.D.N. qui prétendaient trouver ici des esclaves à
libérer. Ceux-là se disaient tout de suite captivés
par l’élégance de formes du coolie qui les prome-

_ nait en pousse. Ce fut «le cas d’Andrée Viollis. Celle-
là s’intéressait à l’âme des travailleurs, dont elle
allait provoquer les confidences sur les bancs du
Jardin Botanique...

 

 

    

Dans un'autre genreyon eut ce phénomène qui
prétendait discerner l’origine des peuples en les
écoutànt _cha11ter. Après l’audition d’un air de flûte,
il affirma les Annamites cou“sins des Patagons.
Toutefois il rectifia ce jugement après avoir en-
tendu un Tonkinois qui chantait du Tino Rossi...

A son avis les peuples qui décortiquaient la « Ma-
rinella » sur le banjo, ne pouvaient être que les
proches parents des dockers de Marseille.

N

911voyait encore arriver de ces écrivains qui
seront peut-être un jour de l’Aéadémie, accourus
à frais du budget général pour étudier nos mœurs
et coutumes, et nous honorer d’uniivre difi'ama-

toire' après nous avoir quittés.
Un jour d’il y a quinze ans, 011 eut la visite d’un

_'qui faisait dans le roman— maritime sans être Loti,
ni Farfère. ni Pa‘ul' Çhac_k. Son nom ? Personne

_ jamais ne l’a' bien su... péut-être Leroux ? ou Le-

blanc”... . ou simplement Victor.' Il voyageait avec
Madame sôn épouse.
Le ministre le recommandait à nos bons soins,

c’est—à-dire que nous étions chargés de le nourrir,

de le loger. de l’abreuver, de le blanchir et de le
distraire. Moyenna_nt quoi il nous étudierait.
Mais il y eut un léger malentendu. L’homme,

parce qu11 était annoncé par le ministre, croyait
avoir droit aux mêmes illuminations que pour l’ar-
rivée d’un minist1e: coups de canons, guirlandes,
grand pavois et des arcs de triomphe, portant l‘a

banderole. « Vive M. Victor et son épouse !»
Sitôt doublé le cap Saint-Jacques. le ménage

mettons. Victor, s’enferme dans sa cabine, et n’en
sort qu’au Nhà-bè, elle,ssous son harnais le plus

étincelant, lui, verni des cheveux aux souliers.
En cet équipage, ils prennent possession du sa.—

Ion, àttendant le Gouverneur qui allait venir les
'chercher pour les présenter à la foule.
01le bateau accosta. Sur l’appontement, il y

' ' àvait bie‘11 la foule, mais elle n’acclama pas. On ne
.ti1a pas le c_ano‘n, et le mât des signaux 11e portait

' _pas' le mbindrepavillon supplémentaire.
La_ foule envah1t 41e bate‘äu‘,vi1'1t chercher ses amis _

ét cônnaissances, puis peu à peu'déserta le œoux-'

tier... Nos deux envoyés du ministre étaient tou-
jours au salon, vernis et constipés comme des
dieux de plâtre. '

Ils y seraient encore peut-être, si le commissaire
ne leur eût mené un jeune homme qui venait les
récupérer, de la part du Gouverneur.
Ah ! ils avaient bien envie de descendre à l’hô-

tel, pour marquer leur mécontentement. Mais ce
geste ne serait peut--être pas compris, et puis il
coûterait au bas mot quinze piastres par jour'.
A plus tard la vengeance!
Et elle vint, en efi'et, plus tard, sous la forme

d’un récit de voyages où il était dit que les Fran-
çais de Cochinchine manquaient de savoir-vivre,
ne s’intéressaient qu’à la piastre, et à l’exploitation
du travailleur.

D’autres qu’on avait mieux reçus, avaient dit
bien pire de la colonie. Ce pauvre ménage Victor
n’eut même pas la satisfaction de faire rugir les
Saïgonnais sous l’outrage. Et l’histoire de ses désil-
lusions fit faire une pinte de bon'sang aux habitués
de la rue Catinat.

Il en fut ainsi de beaucoup d’autres qui venaient
nous découvrir et que les Saïgonnais découvraient.
C’était, avons-nous dit, une bonne distraction
pour les semaines sans théâtre et sans bagarres

électorales.
N

A propos de voyage d’exploration, signalons que
le Gouverneur vient d’en terminer un sans sortir
du pays. Car il y a encore en Cochinchine des
coins où un Gouverneur n’a jamais mis les pieds
ni décoré personne.
Ces coins-là, ne les imaginez pas dans ces can-

tons sauvages de la province de Bien-hoa, où un
de nos magistrats avait trouvé des Moïs à queue...

..V0us savez, ces Maïs pourvus d’une petite
queue frétillante en forme de houpette, comme
celle des chats siamois, et dont Clemenceau récla-
mait un exemplaire au Gouverneur de la Cochin-
chin'e.' .

« Vous direz au Gou-

verneur de la C0-

chinchine de m’en—

voyer des Mois à

queue pour la pro—

chaine Exposition
coloniale. » 

 

Non, notre terre encore à découvrir, n’est pas
chez les Moïs. C’est tout simplement notre Plaine
des Jones, jadis promise au rang d’Eldorado.

De hardis spéculateurs s’y taillèrent des domai-
nes.... sur la carte. Ils ne surent jamais très exacte-
ment où se trouvaient leurs terres, n’ayant,—jamaig
eu leCourage d’aller les prospecter.
" Seule la police en pirogue allait parfois y pour-
suivre les voleurs.

Or, on vient de construire une route qui aboutit

au ch‘ef-lieu de canton de cette plaine.\äl mousti—
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ques. La contrée est désormais à quelques heures
d’auto. Pour d’autres ce serait une riche aubaine...
Tous les habitants de la contrée :ne demandaient
peut-être pas un semblable cadeau...

 

« Moi, un Moï à queue ?Répète-le ».

N

Il y a quelque dix ans, trois archéologues et un
curieux entreprirent d’aller dans un hameau de
ces parages. Il s’agissait de reconnaître les mem-
bres dispersés de quelques déesses retirées d’un
tombeau. Ce fut une laborieuse expédition. Vers
midi, on s’empila dans trois longues pirogues sous
un roof étroit comme une ta—nière de renard.
Après deux heures de navigation entre les hau-

tes berges d’un mince canal, la flottille débouche
sur une sorte de crique entourée d’une plage peu-

plée de flâneurs. Un village en torchîs se dissi-
mule en arrière sous les arbres et les bambous.
A l’apparition des pirogues, quelqu’un de la pla-

ge pousse un cri. Sans doute l’équivalent du « Vingt-

deux, v'là les flics !» Car en deux secondes plus
un chat… mais de nombreux chiens. Précisément
de ceux-là qui furent inventés pour mordre le
monde.
Les archéologues abordent quand même. A force

de chercher dans le village, ils trouvent une vieil-

le un peu sourde dont il n’y a rien à tirer et trois
gamins, juchés sur les plus hautes branches d’un
flamboyant royal.
On les fait descendre. Par eux on assure le con-

tact‘ avec les fuyards. Une fois bien établi qu’on
ne venait pas pour chercher des pirates, ni des
buffles volés, ni pour vérifier les cartes d’impôts,
ni, en bref pour se livrer à aucune démonstration
hostile, peu à peu les gens réapparaissent. Les 110-
tables eux-mêmes s’apprivoisent et finissent par
devenir expansifs.

Certes, on n’avait pas pris les nouveaux venus

pour des brigands… plutôt pour des gens de jus-
tice. Mais du moment qu’il s’agissait d’archéolo-
gues et non pas d’honnêtes gens, on pouvait cau-

ser. On ne s’en priva pas.
Tout de même le village vit s’éloigner ces visi-

teurs inofi’ensifs avec un plaisir non dissimulé...
Cela, c’était- il y a dix ans. Il y a du nouveau

puisque dans la capitale de ce canton charmant la

foule se presse aujourd’hui sur le passage du Gou-
verneur, et sort l’autel des ancêtres pour recevoi1
le représentant de la France.
Le temps a ma1ché dans la Plaine des Jones.
Ailleurs aussi.

N

Savez-vous qu’en Cochinchine le savon, inconnu
il y a un demi-siècle, est devenu un article de
première nécessité, comme le cinéma et le bâton
de rouge? C’est au point qu’on se l’arrache3, coups
de piastres sur le marché noir.
Ce mouvement de sympathie pour le savon est

d’autant plus étrange, qu’on a de moins en moins
de linge à laver. On a supprimé les chemises. Le
reste est réduit à l’état de short, de plus en plus
short, que des savonnages trop fréquents amincis-
sent encore. Pourtant le savon est un article très
recherché.

Il faut savoir que ce produit sert d’abord à fai-
re ces bulles, légères et fragiles que l’on voit gon-
fler au bout des chalumeaux, s’arrondir en de ces
globes magnifiques dont jamais coloriste n’imitera

la souveraine splendeur, s’envoler et finir en ex-
plosion comme une illusion de jeune fille.
On l’utilise encore pour faire sa barbe et les

merlans de l’ancien régime n’hésitaient pas à pro-
clamer qu’une « barbe bien savonnée est plus qu’à
demi faite ».
Enfin, on a recours au savon pour se décaper la

peau…
C’est pourquoi un groupe d’industriels a offert

de fabriquer du savon pour tout le monde. H de-
mande en échange qu’on lui réserve les cendres de
son foyer. Rien de plus. Il croit qu’on va lui tres-
ser des guirlandes pour sa généreuse initiative.

Jusqu’à présent, chacun jetait ses cendres dans
la caisse à ordures; vous avez la faiblesse de

croire que le désir des savonniers sera facilement

satisfait ?
Eh bien, écoutez. Ce désir de cendres à peine

manifesté, quelques malins qu’on ne prend jamais
sans vert, ont soupçonné une mirifique opération
financière là-dessous.
Et pour ne pas être roulés, eh bien, ils ont dé-

cidé de garder chez eux les cendres qu’auparavant
ils jetaient aux ordures. Certains ont même fabri-
qué des coffres pour les enfermer, et les mélanger
d’un peu de sable, des fois que plus tard cette

marchandise se vendrait au poids!

(Aux écoutes de Radio-Saigon.)

  



 

  

ES données statistiques rassemblées pour les an—
nées 1932 à 1943, il résulte que lle suicide serait
en Cochinchine, et plus généralement en Indo—

chine, sensiblement moins fréquent que dans les pays
d’Europe et qu’au Japon.

En Cochinchine le taux des suicides apparaît au
’moins trois fois plus faible qu’en France, ce dernier
pays occupant à cet égard un rang moyen en Europe.

Mais l’étude de la répartition des morts volontaires
par sexe et âge montre la prépondérance en Indochine
des suicides de jeunes gens et surtout de jeunes filles
et jeunes femmes, chez lesquelles, de 15 à 25 ans, la
proportion de cellvs qui se tuent est plus élevée qu’en
France. Au contraire les suicides de vieillards sont
environ dia: fois plus rares que dans la Métropole.

Pourquoi se suicide—t-on ?

Les statistiques des tribunaux indiquent le motif
présumé du suicide d’après les renseignements obte—
nus lors des constatations judiciaires. Il n’est pas
besoin d’insister sur la valleur douteuse de ces indi—
cations qu’on peut trouver dans l’annuaire statistique
de l’Indochine.

On sait que Durkheim rejette en bloc la classifica-
tion des suicides suivant le motif présumé de l’acte,
te‘llÿe que la fournit l‘administration de la justice. Auæ
motifs individuels de désespoir ainsi présumés, cet
auteur substitue des causes sociales qu’il classe en
grandes catégories.

Deux de ces catégories de causes, déterminant ce
que Durkheim appelle le suicide égoïste et le suicide
anomique, paraissent présenter entre elles des analo-
gies assez étroites, puisque les unes consistent dans
l‘a désintégration de la cellule sociale, religieuse, fa—
miliale, politique, etc..., les autres dans le dérègle-
ment social ou économique. Ces suicides seraient beau—
coup moins fréquents en Indochine qu’en Europe en
raison de la plus forte cohésion de la société anna—
mite et de son évolution économique encore peu accen-
tuée.

‘”Auæ suicides précédents, dus au développement de
l’individualisme et au relâchement des liens sociaux,
s’opposent les suicides altruistes, à vrai dire beaucoup
plus rares dans les sociétés modernes, et qui compor—
tent une idée de devoir envers la société ou envers un
idéal. Tel est ‘le cas des suicides de vieillards voulant
éviter la déchéance, des suicides de veuves aux Indes,
des suicides de serviteurs ou de clients à la mort de
leur chef. L’auteur classe dans cette catégorie les suici-
des mystiques et les suicides par point d’honneur de

 
par A. SMOLSKI

(Eitrait d’une communication récente à l’Institut
Indochinois pour.l’Etude dé l’Homme.); '

militaires. Dans cel ordre d’idées, s’il n’existe en ln—
dochine rien de semblable au harakiri des Japonais,
on y signale quelques suicides de bonzes pressés d’en
finir avec les vicissitudes de l’existence.

Durkheim ne fait enfin que mentionner pour mé—
moire une quatrième catégorie de suicide, qu’il appelle
le suicide fataliste et qui résulte, contrairement au
suicide anomique, d’un eæcès de réglementation ou de
contrainte. C’est, dit—il, celui des'sujets dont l’avenir
est impitoyublament muré, les passions comprimées
par une discipline 0ppressive. Ces suicides, sans im—
portance aujourd’hui, d’après Durkheim, et d’intérêt
purement historique, doivent être attribués aux in—
tempérauces du despotisme matériel au moral.

L’eœamen de la répartition des morts volontaires
par sexe et âge en Indochine et la comparaison de
cette répartition avec les pays d'Europe montre qu’il
convient de faire ici une large part à cette dernière
forme de suicide. La très forte proportion des sui-
cides de jeunes gens, et surtout de jeunes filles ou
jeunes femmes, ne peut s’empliquer que par la tyran—
nie familiale, et en particulier celle de la belle—
fmnil'l‘e envers les jeunes épousées. L’eæt1'ême subor—
dination des jeunes êtres envers la génération
précédente ne laisse aux aspirations —brimées d’autre
ressource que le suicide, dont la menace peut
d’ail}leurs constituer en même temps une arme défen-
sive‘ contre la tyrannie et servir à en tempérer les
exces. ,

Il est remarquable que malgré l’évolution apparente
des mœurs, qui ne touche vraisemblabl}ement qu’une
classe restreinte de la population, l’importance des
suicides de jeunes ne semble nullement diminuer.

En ce qui concerne les vieillards, parmi lesquels se
recrute en Europe le gros des désespérés, la considé—
ration dont ils jouissent très généralement en pays
aunamite, la piété filiale qui leur est vouée“et qui
fait que le nécessaire et les soins leur sont rarement

refusés, même chez les plus pauvres, le fait enfin que
l’absence de descendance est extrêmement rare, toutes
ces raisons concourent à rendre chez eux le suicide
infiniment moins fréquent que dans les pays d’Europe.

Si satisfaisante que soit cette dernière constatation
on ne peut s’empêcher de remarquer que le suicide
des jeunes gens est socialement plus grave que celui
des vieillards. Il n’est guère de remède à cette‘»sit—ua:…
tion qui constitue, semble—t—il, la rançan à,-‘peu près
inévitable des avantages que présente par…ait“leurs la
forte armature familiale conservée pazf la société
annamite. { ‘
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Le « Bolguerie-Sîuilenberg »,

trois—mât_s Hordelais

de 320 tonneaux,

d’après une peinturé à l'huile

postérieure & I830.

(Musée BI-de-La-Brosse, Saigon.
Don de M. Etienne DENIS.)

N

 

' L'Armoîeur

BALGUERIE-STU_TÏENBERG

LiYhOgr. de G. ENGELMANN. —>

(Musée BI. de—La—Brosse, Saigon.

Don de M Etienne DENIS.) 
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L’ÉVEIL DE L’INÏN)CIIINË AU GRAND 00MMERCÉ MARITIME

  

L’ARMATEUR BORDELAIS
BALGUERIE-STUTTENBERG

îÊ\ARMI les promoteurs de notre établissement
IPJ en Indochine, il 11’en est guère de moins

connu du grand public que l’armateur
Balguerie-Stuttenbe1g. On a, certes, considérable-

ment écrit sur les entreprises du commerce borde-
lais en Extrême-Orient, au cours de la Restaura-
tion (1). Mais aucun de ces ouvrages n’a de beau-
coup dépassé le domaine où se ment l’attention des
historiens.

Pourtant, l’histoire de Pierre Balguerie n’est pas
celle d’une célébrité locale. Elle est associée à un
épisode important d'e notre expansion coloniale
et porte le témoignage de ce que peut l’impulsion

d’un esprit vigoureux, dans l’orientation des es-
poirs où s’engage, à ce1taines époques, la fortune
d’un pays. Elle n’est pas davantage celle d’un de
ces « business men » dont l’activité s’incorpore à

l’histoire du capitalisme libéral au XIX° siècle. Les
vues de l’armateur dépassèrent souvent celles des
gouvernements et furent toujours empreintes d’un
large sentiment des intérêts nationaux.

***

Quand on considère l’origine des établissements
européens dans les pays de l’Amérique et de
l’Orient, on constate qu’elle fut souvent l’œuvre de
certains ports, Bordeaux, Nantes, Marseille, Saint-

Malo, Venise, Gênes, Lisbonne, plutôt que le résul-
tat d’un calcul délibéré des g0uvernements. Dans
ces villes maritimes, l’esprit d’entreprise s’est cul-
tivé comme une tradition et cela nous permet de
saisir le climat où s’est épanouie la forte personna-
lité de l’armateur bordelais.

Pierre Balguerie, né à Bordeaux le 1“ octobre
1778, était issu d’une famille de négociants, dont les
ancêtres, originaires de 1’Agenais, avaient cherché
refuge, lors de la révocation de l’Edit de Nantes,
les uns en Hollande, les autres dans la vieille cité
girondine. Ces derniers avaient acquis une certai-
ne notoriété dans les opérations d’armement et pos—
sédaient des intérêts à Saint-Domingue.
La Révolution eut de fâcheuses conséquences sur

le commerce bordelais et 1uina les Balguerie.
L’enfance de Pierre en fut rendue morose et son
éducation négligée. A vingt ans, 011 le plaça comme
apprenti, dans une maison de commerce de toiles,
où il témoigna d’aptitudes si remarquables, que ses
patrons lui abandonnèrent leur fonds, au moment

de se retirer des affaires. Toute la jeunesse de Bal-
guerie fut ainsi celle d’un « self made man ». Son
mariage avec la fille de Stuttenberg, négociant en
vins, originaire de Lubeck, mais fixé à Bordeaux,
lui permit d’adjoindre une nouvelle branche à ses
affaires et de s’associer, quelques années plus tard,
au baron Sarget, dans la,création d’une entreprise

,dîarmqment.
Malgré les difficultés du blocus continental, la

maison Balguerie-Sarget avait réussi à se constituer

vers la fi de l’Empire, une réputation solide sur
la place (1 Bordeaux. A partir de 1815, le jeune

' armateur trouva auprès de plusieurs ministres de

par Louis MALLER ET

la Restauration, un appui libéral qui lui permit de
tenir un rôle de premier plan, dans le développe—
ment du grand commerce international.

***

C’est d’abord vers le relèvement économique de
Bordeaux que Balguerie dirigea ses premières ini-
tiatives; Il était persuadé que la puissance de l’es-
prit d’association pouvait communiquer une im-
pulsion décisive à toutes les affaires, qu’elles fus-
sent commerciales, dirigées dans l’intérêt public
ou vers des fins d’amélioration sociale.

Accueillies d’abord avec méfiance, ces idées fini-
rent par s’imposer, entre 1817 et 1825, grâce à la
prudence de Balguerie et au succès de ses entre-
prises. Ainsi se répandit l’habitude de stimuler le
vieil esprit d’épargne, en proposant à toutes les
bourses des actions à taux modéré, en vue de
fournir des capitaux aux entreprises de commerce
ou de grands travaux publics. Cette conception, qui
avait contribué à la fortune de l’Angleterre, était
alOrs toute nouvelle en France. C’est par elle que
Balguerie provoqua une série ininterrompue de
réalisations, telles la construction d’un grand pont

sur la Garonne, à Bordeaux, d’un autre sur la Dor—
dogne, à Libourne, sans compter la création de la
Banque de Bordeaux, celle d’entrepôts, celle de la
Caisse d’épargne de la Gironde, ainsi que les étu-
des d’un vaste programme de canalisation et d’as-

sèchement des Landes.

***

Cependant, c’est surtout dans le domaine du
grand commerce maritime que s’exerça l’activité
principale de Balguerie. Après les traités de Vien-
ne qui nous laissaient un empire colonial diminué,
il importait de tirer le meilleur parti des Antilles,

grandes exportatrices de sucre et de café. De 1815
à 1825, on compte trente armements de la maison
Balguerie-Sarget pour la Martinique, vingt-trois
pour la Guadeloupe, deux pour le Sénégal et la
Guyane, cinq pour les Mascareignes, dix-sept pour
nos établissements de l’Inde et douze pour notre
ancienne colonie de Saint-Domingue.

Mais le commerce colonial ne pouvait fournir
qu’un champ d’action limité aux efforts des Borde-
lais. Aussi voit-on Balguerie jouer le rôle de pion-
nier, en montrant la voie de débouchés nouveaux,
aux Etats-Unis, à Cuba, au Brésil et dans les mers
du Sud. Il arma vingt-quatre navires pour ces con-
trées, principalement pour l’Amérique latine et
pressentit toute l’importance que ce continent de-
vait jouer dans l’activité commerciale des ports
français de la côte atlantique.
L’œuvre la plus originale de Pierre Balguerie,

s’exprime néanmoins dans le retour aux vieux pro-
jets de commerce avec l’Extrême-Orient, qu’avait
entretenus l’ancienne monarchie. Il apparaît dans

(1) Notamment Pierre DE JOINVILLE: L’al‘matenr
Balyuen‘e—Stuttenbera, Paris, 1914.  
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ce domaine, comme le continuaæur des vues pro-
fondes de Pierre Poivre, agissant pour le compte
de la Compagnie des Indes, du comte d’Estaing
brossant d’une plume étincelante le tableau des re-
lations maritimes de l’Extrême-Orient, de l’évêque
d’Adran enfin, attachéà convertir un esprit ouvert
comme celui de Gia-Long, à la notion du modernis-
me. Le rôle de Balguerie s’incorpore aussi à l’ac-
tion colonisatrice des grands ports français, s’ef—
forçant de reconquérir leur position commerciale,
après les guerres de la Révolution et de l’Empire,
et de disputer à l’expansion anglaise, les routes de
la mer.

Au printemps de 1817, le navire _« la Paix», de

la maison Balguerie-Sarget, et le trois-mâts le
« Henry », de l’armateur Philippon, faisaient voile
pour la première fois vers la Cochinchine. Le pre-
mier de ces deux bâtiments toucha Cangio, près
du cap Saint-Jacques. Les officiers vinrent à Sai-
gon où ils furent aimablement reçus par le Gou-
verneur de Gia-dinh, Lê-van—Duyêt, puis gagnèrent
Tourane où ils retrouvèrent Chaigneau et Vannier,
anciens compagnons de l’évêque d’Adran, devenus
mandarins de Gia-Long. Le souverain réserva un
accueil favorable aux offres de commerce qui lui
furent présentées. Malheureusement la cargaison
établie sur une connaissance insuffisante des be-
soins de la clientèle asiatique, se vendit mal. La
saison était en outre trop avancée, les Chinois de
Canton et de Macao, principaux acheteurs des su—
cres de 1’Annam, ayant déjà enlevé la plus grande

partie du stock exportable.
Quoi qu’il en fût, l’expédition avait abouti à

d’importants résultats. Outre de substantielles ré-
ductions sur -les droits d’ancrage, les Bordelais
avaient obtenu de Gia-Long un traité autorisant les
armateurs à poursuivre leurs relations commercia—
_les avec l’Annam. Au retour, le vaisseau « la Paix »
fut détruit par un ouragan à l’île
« Henry » seul regagna Bordeaux, en août 1818.

Le demi-succès de l’expédition et la perte d’un
de ses navires n’empêcha pas Balguerie de persé-
vérer. Les risques encourus détournèrent les au—
tres maisons de Bordeaux de l’imiter, mais l’atten-
tion des autres ports de la côte atlantique avait
été éveillée. Nantes, Lorient, Saint-Malo firent
quelques armements. A Paris, le Conseil des mi-
nistres délibéra longuement sur les indications à
retirer du voyage. La constitution d’une compagnie
à monopole fut un instant débattue. Finalement le
ministère du duc de Richelieu s’en tint à la li-
berté des rapports commerciaux, sous la protection
de l’Etat.

*
**

La seconde expédition était constituée du « La-
rose », de la maison Balguerie, et du « Henry »,
de l’armateur Philippon. Accueillis encore par
Chaigneau et Vannier, les Bordelais écoulèrent ai-
sément leurs marchandises, dont une partie fut
achetée par le roi. Aucune facilité ne leur fut re-
fusée pour constituer une cargaison de thé, de su-
cre et de soieries. Chaigneau profita du retour du
« Larose » pour prendre un congé en France. Les
deux bâtiments étaient de retour à Bordeaux au
début de 1820.
Les bénéfices de cette seconde campagne ne par-

vinrent pas à compenser les pertes de la 'prem1ere.
Philippon abandonna ses armements pour l’Indo-
chine, mais Balguerie persévéra, malgré les diffi-
cultés qui allaient s’accumuler. La principale fut
l’hostilité des colons des Antilles, qui redoutaient
la concurrence des sucres de l’Extrême-Orient.
Leur intransigeance détermina le ministère du duc

Maurice. Le

moocumra '

de Richelieu à refuser aux armateurs bordeîais tou-
te réduction douanière pour les marchandises
d’Asie, puis les ministères Villèle et Polignac à
s’enfermer dans une politique aveugle de tarifs
protectionnistes renouvelée du colbertisme.
Le « Larose » reprit la mer, à la fin de l’année

1820. Il emmenait -Chaigneau, accrédité comme
consul de France et commissaire du roi, auprès du
souverain de Cochinchine. A Tourane, les officiers
et passagers apprirent la mort de Gia-Long, sur-
venue l’année précédente et l’avènement de Minh-
Mang. Le nouveau roi, féru de culture chinoise,
était loin de partager les bonnes dispositions de
son père à l’endroit des étrangers. Pourtant, il ac-
cueillit Chaigneau avec cordialité, promit de laisser
les Français acheter et vendre librement sur son

territoire, mais déclina avec persistance, l’olîre
d’un traité de commerce.
Le principal résultat de cette troisième cam-

pagne avait été l’ouverture d’un comptoir de la
maison Balguerie-Sarget à Tourane. La cargaison
du « Larose » se vendit bien et ce bâtiment revint
en France en mai 1822, chargé de café, de sucre,
de nankin, de coton, de soieries et de thé. Déjà,
Balguerie avait renvoyé le « Neptune », qui attei-
gnit Tourane en novembre, mais s‘échoua dans la
baie et fut brisé par la tempête. En juillet, le « La-
rose » reprit la mer, puis le « Courrier de la Paix »,
mais, lorsque ce navire revint à Bordeaux en 1825,
le grand armateur venait de mourir.

Son frère et son neveu prirent la suite de ses
affaires et continuèrent à expédier des navires en
Annam. Ils armèrent un autre navire, le « Balgue-
rie-Stuttenberg», trois-mâts de 320 tonneaux qui
fit voile pour Tourane au début de 1826. Déjà, pour
la quatrième fois, le « Larose » avait repris la mer

pour la Cochinchine. En 1829, ils firent une derniè-
re tentative avec le « Salnt-Mœhel », qui se brise
sur le banc des Paracels.

*
**

Malgré les insuccès du début, l’hostilité du par-
ti colonial, le colbertisme de la Restauration, le

grand mérite de Pierre Balguerie fut d’avoir per-
sévéré dans ses entreprises et fondé une maison à
Tourane, continuatrice du vieux comptoir que

Pierre Poivre avait ouvert en 1749, à Faifoo. Mais
tandis que la Compagnie des Indes était constituée

de rentiers qui ne connaissaient rien de l’étranger,
l’armateur possédait le sentiment que le seul mé-

tier noble dans les affaires, c’est le commerce ma-
ritime, car il sert à échéance proche ou lointaine,“

les intérêts nationaux.
Sauf pendant les premières années de la Restau-

ration, où les ministres ne lui marchandèrent pas
leur appui, Balguerie fut laissé à ses initiatives,
avec des risques qui eussent découragé d’autres
que lui. Alors que les gouvernements de
Louis XVIII et de Charles X s’enfermaient, de plus
en plus, dans un protectionnisme étriqué, il soutint
audacieusement le point de vue du vieux libéralis-
me de son_compatriote Montesquieu, persuadé que
le signe de la puissance économique d’un pays,
c’est de porter aux confins du monde le prestige
du pavillon national.

C’est pourquoi il dirigea ses efforts vers les rou-
tes où l’esprit d’entreprise pouvait s’ouvrir une,
fructueuse carrière, celles de l’Amérique du Sud
et des mers d’Asie. Dans l’une comme dans l’autre“
voie, l’avenir & répondu à ses vues profondes et
nous pouvons sans hésiter, reconnaître dans ce
« sublime épicier », comme eût dit Balzac, l’un des

plus éminents précurseurs de notre acton présente

en Indochine.
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LE GEMMAGE DES PINS
EN INDOCHINE

pins de faible étendue du Tonkin (Phu-
lang-thuong, Yên-lap) et (Eu Nord-Annalü

(Hoang-mai) étaient exploités pour leur résine.
Leur prdduction totale annuelle n’excédait pas
1.000 tonnes. Actuellement, une partie de ces peu-
plements étant en tour de régénération, leurs ren-
dements ont baissé dans d’assez fortes proportions.
Depuis 1942, les peuplements beaucoup plus im-

portants du Haut-Donnaï (Sud-Annam) et certai-
nes parties des peuplements du plateau de Nakay
(Laos) et du Cambodge ont été ouverts à l’exploita—
tion de la gemme. Situés en des régions neuves,
démunies de main-d’œuvre, loin des centres .de ra-
vitaillement, la mise en valeur onéreuse de ces
peuplements n’a été rendue possible que par la
hausse des cours de la gemme brute et de ses dé-
rivés.
Dans la seule région du Haut-Donnsï, 35.000 hec-

tares de forêt (1) représentant quelque 3 millions
de carres ont été cédés en concession de gemmage.
Ce qui a porté d’emblée la production totale en
gemme pour 1943 en Indochine à 4.165 tonnes, les
peuplements du Haut-Donna‘ï ayant fourni men-
suellement les quantités suivantes (de mars à dé-
cembre 1943) :

ŒUSQU,EN 1941, seuls les peuplements de

par 1. RAFIT

gétation s’étend jusqu’à 1.000 mètres d’altitude. Au-
dessus (environs de Dalat, dans le Langbian, par
exemple, on ne rencontre plus que le pin à trois
feuilles (Pinus Khasya), qui ne fournit pas suffi-
samment de gemme pour être exploité industriel-
lement.

Les canaux sécréteurs actifs, dans le pin à deux
feuilles, ne se trouvent pas dans l’écorce comme
dans l’hévéa, ni dans toute la masse du bois com-
me dans les dau, mais seulement dans les parties
jeunes du bois situées immédiatement sous l’écorce.
Le mode d’extraction' de la résine de pin est basé
sur ce fait.
Après avoir aminci l’écorce, souvent très épaisse,

pour faciliter le travail, il consiste à pratiquer
dans le bois même et à la base de l’arbre, une en-
taille appelée carre, d’environ8 centimètres de
diamètre et 1 centimètre de profondeur. Le suinte-
ment de la gemme se produit immédiatement, puis
se tarit au bout de quelques jours, les pores par
où elle s’écoulait s’obstruant petit à petit. Pour
maintenir cet écoulement, on 11afraîchit alors la
carre en enlevant de minces 'copaux de bois sur
ses bords et ainsi régulièrement toutes les semai—
nes environ. Lorsque la carre a atteint 10 centi-
mètres de largeur, son rafraîchissement ou piquage

  

ANNÉE 1943 mars avril

 

 

mai juin .jui1f août Sept. octob. nov. déc.

 

En tonnes. . . .
1  

 

241 ! 274 265 336 368 331 344 324 316 351           
La production totale durant le 1°" trimestre 1944

a été de 1.189 tonnes; la contribution des peuple-
ments du Haut-Donna‘ï ayant été mensuellement de
317 tonnes en janvier, 341 tonnes en février, 338
tonnes en mars.
Ces rendements auraient dû continuer à suivre

une courbe ascendante, au fur et à mesure de la
mise en valeur des lots concédés. Une crise de mé-
vente, due aux difficultés d’emballage et de trans—
port de la résine, & légèrement ralenti ce rythme
qui reprend actuellement grâce à la mise en route
d’une usine de distillation (dont nous parlerons
plus loin) installée à proximité même des peuple-
ments de pins du Haut-Donnaï (à Fim-non).
La transformation de la résine en essence de té-

rébenthine (environ 20 %) et en colophane (envi-
ron 70 %) a résolu en partie le problème de l’em-
ballage, puisque seule l’essence, soit 1/5 du pro-
duit brut, est maintenant tributaire des fûts mé-
talliques, la colophane pouvant être transportée
en barils, en sacs, voire en vrac. Par ailleurs, ces
deux produits, directement utilisables, trouvent
beaucoup plus facilement preneurs.

*

'“Ï‘QU’EST-CEf QUE LA GEMME: ?”
En Indô'f hine, la gemme est extraite du pin 3
deux £eui es (Pinus Merkusii) dont l’aire de- vé-

n’est plus pratiqué que sur la partie supérieure de
l’incision de manière à conserver à cette dernière
une largeur de 10 centimètres et une profondeur de
1 cm. 5 (voir schéma). De ,piquage en pi-
quage, la carre s’élève double long du tronc et
dans le bois du pin en une mince rainure des di-
mensions indiquées plus haut. Une même carre
est exploitée généralement durant quatre ans par-
fois cinq. A ce moment, elle atteint quelque 4
mètres de hauteur (cette hauteur variant évidem-
ment avec le nombre des piquages pratiqués et
l’épaisseur des copaux enlevés par l’ouvrier). Cette
carre de quatre ans est alors abandonnée et rem-
placée par une nouvelle qu’on ouvre à la base de
l’arbre et ainsi de suite, période de quatre ans
après période de quatre ans, jusqu’à ce que tout le

pourtour du pin en soit entièrement garni. Le pin
3 alors atteint le terme de son exploitabilité ; il est
réalisé en bois d’œuvre et le gemmage est reporté
sur les jeunes arbres du peuplement qui peuvent
commencer à être gemmés c’est-à-dire ceux qui ont
de 0 m. 20 à Om. 25 de diamètre, soit entre vingt
et trente ans d’âge, suivant les stations. Pour assu-
rer la pérennité et la constance de la production
en gemme, les peuplements de pin disciplinés, amé-

(1) Ces peuplements sont situés aux environs de
Blao et du pont à péage du Da-Nhim et de Fim-non,
entre Djiring et Dalat.
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SCHEMA D’UNE CARRE

DANS SA DEUXIÈME ANNÉE
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1. Ecorce amincie.

2. Partie de bois enlevée à chaque piquage.

3. Partie de la carre rafraichie à chaque
piquage.

4. Crampon-gouttière. “

5. Bols.

‘ 6. 2e piquage.

7. 1er piquage.

8. Ouverture de la carre.

  
PIN.'

_ gemmé à vie de 1934à 1937 (Carre 1î/“\“\
— gemmé à viede 1938 à 1941 (Carre‘2)', …
—— gemmé à mort de 1942 à 1945 (C. Tres 3 ou-

Vertes simultanément en‘ 1942, actuel ement, en
1944, dans leur 3° année).
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!. Ecorçoîr; 2. Pousse-
crampon; 3. Bire; 4. An-

cien bridon local ou Cuôc—

voi; 5. Bridon landais

« Hobcho" ),- Ô. Afiûîoi1;

7. Pot Iandois; 8. 80!

local de ! litre; 9. 80!

“local de 600 cm3; IO Bol

local de 400 cm3,— II. Bri—

don M, modèle 0,— I2. Bri-

dqn_ M;—-.modèle b; I3.
Rasclet ,- “ vl4. Palette ;

l5. CureHe; =,g IÔ. Barros-
quine. j'

!. —— Piquage (rafraîchissement)

d’une carre de quelques se-

maines d‘existence.

2. —— Piquage d'une carre haute

(4& année) à l'aide du bri-

don M.

3. —— Piquoge d'une carre haute

(4e année) avec le rasclet.
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Aspect général de l'usine de distillation avant son transfert (: Fim—non
et à la suite d'un essai de distillatioh de gemme de pin.

.(Les caisses renferment lo colophone; les fûts, l'essence de rérébenîhine.)

RENDEMENT MOYEN D‘UNE CARRE DURANT UNE PËR\ODE DE 4 ANNÉES DE GEMMAGE
(MOYENNE DES RENDEMENTS DES CARRES OUVERTES SUR DES ARùRES DE TOUTES LES CATÉGORIES DE DIAMETRE)

[Piqvage tous les 7 jeurs; largeur de la carre: Om.lO; profondeur.— 0m.0|5)

 
 

 
 

V°ANNÊE
Juin 1939 à mai 0940 Juin !940 à mai l94! Juîn l94—l & mai [942

   
4°ANNÊE

Juin I942 & mai 1943
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nagés, comme ceux des Landes françaises, sont di-
visés en un certain nombre de coupons contenant
de proche en proche des pins d’âges gradués de-
puis le jeune semis jusqu’à l’arbre usé. Ces cou-
pons sont parcourus suivant une rotation de ma-
nière à ce que, lorsque l’un d’eux est arrivé au
terme de son exploitabilité, donc en tour de réali-
sation et de régénération, l’exploitation de la gem-
me puisse se reporter automatiquement sur un
autre coupon composé de jeunes pins de Om. 20 à
0 m. 25 de diamètre, susceptibles d’être saignés en
remplacement des vieux arbres abandonnés.
Ces règlements d’exploitation ne peuvent pas

encore être appliqués aux peuplements de pin na-
turels de ce pays, composés surtout d’arbres âgés ;
les semis notamment étant à peu près complète-
ment inexistants à cause des incendies qui parcou-
raient régulièrement ces forêts avant leur mise en

exploitation. Le rôle des Services Forestiers, dans
ce cas, est d’entreprendre résolument la régénéra-
tion des peuplements existants et de faire durer ces
derniers jusqu’à ce que les jeunes pins obtenus
soient susceptibles d’être gemmés. On a déjà pu
constater que la régénération naturelle qui se ré—
tablit à peu près partout depuis que la forêt est
préservée du feu suffira dans la plupart des cas.
Dans les parties où elle serait insuffisante, les ser-
vices techniques interviendront par des crocheta-
ges, des dégagements de semis, des semis directs,
voire des, plantations artificielles.
La gemme qui s’écoule des cartes est recueillie

dans des pots ou des bols. Dernièrement, les gem-
meurs du Haut-Donnaï ont adopté la noix de coco,
économique et incassable. Le bol est posé sur un
ou deux clous et maintenu à sa partie supérieure
par la gouttière d’où son nom de crampon-gout-
fière. Les pots sont remontés tous les ans au ni-
veau supérieur de la carre.
L’amasse de la gemme se pratique tous les mois

environ dans les Landes françaises. Ici plus sou-
vent, deux fois par mois et dans quelques exploita-
tions, à chaque piquage, dans un but de contrôle.

*
_ **

L’OUTILLAGE POUR LE GEMMAGE

L’outillage utilisé dans le gemmage des pins, est
représenté sur la photo ci-dessus. L’ouverture et
le piquage de la carre sont pratiqués par le bri-
don qui, dans les Landes, s’appelle « habchott » et
affecte une forme hélicoïdale qui permet un travail
rapide et soigné en se tenant sur le côté de l’arbre.
Les ouvriers locaux n’ayant pu s’y habituer, ils fu-
rent munis d’un bridon dit «M» permettant de
travailler face à la carre. Le rasclet, sorte de gou—
ge fixée à un long manche, peut être utilisé pour
le piquage des carres hautes. En fait, les gemmeurs
préfèrent avoir recours à une échelle et continuer
à se servir du bridon. Le pousse-crampon, ciseau
à large tranchant courbe, sert à fixer les crampons-
gouttières dans l’arbre. La hire est un pousse-
crampon mais à tranchant rectiligne. Elle est uti-
lisée à la mise en place de gouttières latérales sur
les arbres inclinés. La curette sert à détacher le
galipot, gemme pâteuse qui se fige sur la partie de
la carre voisine de la gouttière; la barrasquitte,
la résine grenue solidifiée sur les parois de la
carre, qui est vendue sous le nom de barras ; cette
opération a lieu chaque année au moment de la re-
montée des bois.

\ .

\ LE GEMMAGE
On distiiigue deux sortes principales de gemma-

ge : « le g?èmmage à vie », qui s’applique aux
arbres ‘le/stinés à rester encore longtemps sur pied :

—'w—m« —/

il se fait donc avec modération à une à deux car-
res seulement par période ; « le gemmage à mort »,
qui se pratique sur les pins destinés à disparaître à
la fin de la période en cours. Dans ce cas, on ouvre
simultanément le plus grand nombre de carres pos-
sible, partout où se trouve encore du bois vierge.
Le pin à deux feuilles d’Indochine est un gros

producteur de résine ; ses rendements annuels sont
quelque 2 fois 112 supérieurs à ceux du pin ma-
ritime. Il est vrai que ce dernier, étant donné la
dilÏérence de climat, n’est gemmé que six mois par
an, de mai à octobre, alors qu’en Indochine, l’ex-
ploitation du pin à deux feuilles peut se poursuivre
sans interruption, durant toute l’année. Le graphi-
que ci-contre indique lesrend.ements d’une carre

durant ses quatre années d’existence. On remar-
quera que les rendements sont plus élevés en sai-
son sèche et notamment en mars, mois qui suit
immédiatement la poussée de végétation annuelle
des pins; que la première année, à cause de la pé-
riode de début d’écoulement physiologique, et la
quatrième année sont nettement moins productrices
que les deuxième et troisième années. Enfin on a
constaté que la multiplicité des piquages augmen-
tait dans de fortes proportions ces rendements no-

tamment les trois premières années et durant les
mois fort producteurs. Tenant compte de ces obser-

vations, il a été préconisé aux exploitants d’efiec-
tuer le piquage de leurs carres :
Tous les 7 jours si possible 6 jours en saison de

pluies ;
Tous les 5 jours si possible 4 jours en saison

sèche ;
Tous les 7 à 9 jours durant la quatrième année.
Les rendements indiqués sur ce graphique, ont

été obtenus dans une parcelle d’expérience. Si
l’on tient compte de tous les aléas inhérents à une
exploitation d’une certaine importance, notamment
l’état sanitaire du personnel, les chilï1‘es trouvés
doivent être notablement diminués. En ramenant
ainsi à 4 kilos le rendement moyen annuel d’une
carre, on ne doit pas se trouver éloigné de la
réalité.

***

LES PRODUITS DU GEMMAGE

La gemme de pin se compose de deux produits

obtenus par simple distillation :
——« l’essence de térébenthine » dont les vapeurs

mélangées à de la vapeur d’eau sont recueillies
dans un réfrigérant: l’essence, plus légère, est
ensuite séparée de l’eau dans un flôrentin ;
—« la colophane » qui demeure dans l’alambic.
Les nombreuses analyses effectuées au labora-

toire de Chimie à l’Institut des Recherches Agro:
nomiques et Forestières de l’Indochine ont donne
les résultats suivants :
 

 

 

   

PINUS MERKUS n 7555211“ ;,‘fäg Eau ‘fêÿê‘

% °o % %
Minima extrêmes ...... 15 , 30 71 , 06 0 , 10 0 , 01

— fréquents ..... 19 , 00 73,00 0,20 0,20

Maxima extrêmes. . . . .. 26 , 85 82 , 38 9,00 1 , 82

—— fréquents ..... 23 , 00 79 , 50 5 , 00 0 , 90

Moyennes de 101 analy—
ses sur des échantil-
lons récoltés durant
une année entière. .. 21 , 36 75 , 08l 2 , 96 0 , 60

  



  
Cette gemme est remarquable par sa faible teneur

en eau si on la compare notamment aux résines ré-
coltées dans les Landes en France dont les tepeurs
en essence de» térébenthine, colophane et eau et

impuretés se tiennent respectivement dans les li-
mites suivantes :
21,30 à 19 % ; 69,10 à 64,90 % ; 15,10 à 10,40 %.
a) « L’essence de térébenthine », fournie par la

gemme des pins du Haut-Donnaï, présente une den-
sité de 0,85 un indice de réfraction de 1,4620, un
pouvoir rotatoire « dextrogyre » de 3°5 et un indi-
ce de saponification de 13,.4 L’essence du pin mari-
time des Landes est « levogyre » et l’on a pensé
longtemps que cette caractérist1que dilïérenciait
les deux espèces de pin. Or, des analyses récentes
de gemme récoltés sur la même espèce de pin mais
de provenance du Cambodge où les pins se dévelop-
pent à basse altitude ont montré que son essence
térébenthine était lévogyre comme celle du pin
maritime. On doit constater une fois de plus que
les conditions de milieu jouent un rôle primordial
dans la composition des produits fournis par les
végétaux.
A partir de l’essence de térébenthine peuvent

être préparés des peintures et vernis, des cirages
encaustiques, du camphre synthétique, du celluloï—
de et des parfums synthétiques notamment terpi-
néo].
b) Le 2e produit fourni par la gemme de pin, la

« colophane » a une densité de 1,068, un indice de
sap03ification de 206,3 et un point de fusion de
78° .
La colophane peut être utilisée directement dans

l’encollage du papier et des tissus, dans les cour-
'roierie et dans la préparation de vernis et peintu-
res, de cire à cacheter, de savons résiniques, d’iso-
lants thermiques et du linoléum.
Par distillation sèche, elle donne des huiles de

résine (qui entrent dans la préparation des encres
d’imprimerie), des résinates métalliques, des pein—
tures et vernis, des matières plastiques et des grais-
ses consistantes (employées dans le graissage des
wagons et voitures).
Par combustion incomplète, la colophane fournit

des brais et du noir de fumée, ce dernier utilisé
dans la préparation des encres d’imprimerie et des
peintures et dans la vulcanisation du caoutchouc.

LA DISTILLATION DE LA GEMME

L’exploitation régulière de la résine depuis de
longues années déjà au Tonkin a permis à de pe-
tits industriels d’installer dans le voisinage des
pineraies quelques appareils de distillation de la
gemme. Ces appareils de petite contenance: 160
kms de résine par opération, sont de la plus gran-
de simplicité: une cucurbite en cuivre chaufl’ée à
feu nu, un col de cygne, un réfrigérant et un floren-
tin. Actuellement, il existe au Tonkin deux de ces
petites usines de distillation de la gemme à Yên-
lap et à Yên-cu. Leur production moyenne annuelle
est de 23 tonnes d’essence de térébenthine et de 95
tonnes de colophane provenant du traitement de
145 tonnes de gemme brute.
Un appareila peu près identique (l’alambic étant

constitué par un fût à essence de 300 litres étamé
intérieurement) & été monté à la Station expéri-
mentale forestière de Lang-hanh en vue d’essais
sur la composition des résines. A chaque opération
180 kilos de gemme peuvent être traités auxquels
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on ajoute 20 % d’eau afin de diminuer la tempé—
rature de distillation (phén0mène de l’azéotropis-
me). La distillation dure trois heures et demie, les
manipulations, (deux heures. Les rendements sont

de 18 à 20,5 % d’essence térébenthine avec de la
gemme fraîche, 15 à 18 % avec de la gemme ancien-

ne et dans les deux cas de 70 % de colophane.
Ces appareils à feu nu qui ne peuvent être que

de petite capacité, donc de rendements très faibles
à cause de la durée des opérations et qui exigent,
toutes proportions gardées, une main-d’œuvre im-

portante ne peuvent convenir que dans les petites
exploitations.
Pour le traitement des quantités déjà importantes

de résine exploitées dans le Haut-Donnaï, la So-
ciété d’Exploitation des Résines du Haut-Donnaï
a acquis comme nous l’avions déjà signalé au dé-
but, et monté à Fim-non une usine de distillation à
la vapeur capable de traiter quelque 14 tonnes de
gemme par jour et par alambic en marche continue.

Cette usine, représentée sur la photographie ci-
dessus, se compose de deux alambics à vapeur
(système basculant) en tôle de cuivre étamé d’une
capacité de 3.000 litres chacun. Le système de ré-
frigération particulièrement étudié comprend
pour chaque alambic un condenseur détenteur à
ruissellement en tôle et un réfrigérant à immen—
sion en cuivre étamé, plongé dans un bac à circu-
lation d’eau. Grâce à ce système de réfrigération,
les rendements en essence' aux essais, ont été re-
marquables: 22,11 %. La vapeur est fournie par un

régénérateur timbrée à 12 kilos ayant 56 mètres
carrés de surface de chauffe et capable de produi-
re 15 kilos de vapeur à l’heure par mètre carré de

surface de chaufl"e soit donc 840 kilos.
Cette usine étant utilisée primitivement à la dis-

tillation de plantes à parfums, l’appareillage ainsi
conditionné était inapte à opérer la distillation de
la gemme de pin notamment à cause de la difficulté
de chaulïer la résine très mauvaise conductrice de
la chaleur d’où obligation de répartir cette dernière
au moyen de réchaufi’eurs à vapeur judicieusement
disposés dans l’alambic et plongés dans la résine.
L’un des deux alambics fut à cet effet muni ‘d’un
système de chaufi’age constitué par un réchauf—
feur tubulaire central et trois serpentins concentri-
ques représentant au total une surface de chaufl’e
de 20 mètres carrés.
Aux essais cette transformation s’avère heureuse,

la distillation de 1 T. 500 de résine n’ayant duré que
une heure et quart avec un seul réfrigérant. En cou-
plant les deux condenseurs-détenteurs, cette durée

pourra être encore très sérieusement réduite.
Cette usine a commencé à fonctionner indus-

triellement depuis le mois d’avril dernier. Les ex-
ploitants-gemmeurs du Haut-Donnaï, sont mainte-

nant assurés de pouvoir écouler leur gemme brute.

***

Outre une production de gemme, ces peuplements
de pins seront susceptibles, d’une part, de fournir
de grosses quantités de bois d’œuvre (quelque
100.000 mètres cubes par an) qui pourront se subs-
tituer à certaines essences de plaine qui se raré-
fient et dont il est urgent de ménager et de reconsà
tituer les peuplements, d’autre part, de donner
naissance à une industrie de pâte de cellulose
grâce au traitement des jeunes perches d’éclaircies
des peuplements régénérés.

 

 
  



 
 
  

 

   

DU 26 JUIN AU 2 JUILLET l944

Pacifique.

— Sur terre, les combats qui se déroulent dans l’île
Saipan, de l’archipel Mariannes, ont encore augmenté
d’intensité avec l’arrivée de nouveaux renforts nippons
et américains.
De violentes batailles de chars se sont déroulées

dans la partie centrale de l’île où les forces japo—
n]aises opposent une résistance farouche à la poussée
a liée.
— Dans les airs, l’activité des forces aériennes

nippones a été limitée aux différents secteurs d’opé-
rations, alors que l‘aviation alliée, de son côté, effec—
tua un raid contre Sorong, à l’extrémité occidentale de
la Nouvelle—Guinée, le 25 juin.

Chine.

La nouvelle campagne nippone qui se déroule en
Chine centrale, le long de la voie ferrée Hankeou—
Canton, s’est rapidement développée en faveur des
farces japonaises qui viennent de déclencher une nou-
velle offensive en direction du nord, partant de la
région de Canton.

Les colonnes nippones, parties de Yochow, dans la
partie nord de la province du Hunan. ont maintenant
atteint le centre ferroviaire de Hengchow, situé à
150 kilomètres au sud de Changsha.
De violents combats de rues se déroulent dans cette

vihle, pendant que d’autres colonnes japonaises pour—
suivent leur avance en direction du sud.
—— A l’ouest et à l’est de Changsha, d’autres forces

nippones progressent en direction de Siangsiang et de
Yuanchow, devant une violente résistance des troupes
chinoises de Chungking.

Blrmanle.

La, «Bataille des routes» déclenchée depuis plu-
sieurs semaines par les forces britanniques, améri-
caines et chinoises opérant dans le nord de la Bir—
manie, s’est poursuivie au cours de ces huit derniers
jours sans apporter de changement notable à la si—
tuation.
Le but essentiel poursuivi par les Alliés est d’occu-

per une zone suffisamment étendue qui permettrait
d’établir dans ce secteur une voie de communications
directes entre l’Assam et le Yunnan, en passant par
Ledo, Myitkyina, Tengyueh, Paoshan et Kunming.
En dépit des moyens puissants mis en jeu par les

troupes alliées pour atteindre rapidement cet objec-
tif, les forces impériales nippones, utilisant au mieux
les difficultés de terrain, opposent une résistance te—
nace à toute poussée alliée entreprise dans ce sens.
Le centre de la bataille reste situé dans la région

de Myitkyina, où les forces sino—américaines desoen-
dant les vallées des rivières Mogaung et Mali, tentent
en vain de pénétrer dans la ville depuis le début du
mois de juin.
Le seul succès récent obtenu par les Alliés dans ce

secteur fut la prise de Kamaing, place forte nippone
barrant la vallée du Mogaung,
— Dans la province du Yuman, les efforts tentés

par les troupes chinoises en vue d’effectuer leur jonc—
tion avec les troupes alliées opérant dans la vallée du
Mali, ont été déjoués par les contre-attaques japonai—
ses, le Long du fleuve Shweli.
Les principaux centres de combat dans ce secteur

se situent à l’est de Lungling, sur l’ancienne «Route
de BirmàÏuie» et au nord—est de Tengyueh, dans la
passe de M -Miên.
—-_Dans —‘ province de Manipour, sur la frontière

des Indes, des combats d’importance locale se pour—
suivent le long de la route Imphal-Kohima.

France.

La chute de Cherbourg a marqué le début de la
troisième phase de l’offensive alliée de Normandie, qui
semble avoir pour objectif principal l’occupation de
Caen, centre industriel et ferroviaire d’un intérêt ca—
pitah pour la poursuite des opérations.

Alors que Les troupes américaines du général
Bradley luttaient contre Les derniers centres de résis—
tance allemands établis sur l’extrémité occidentale de
la presqu’île de Cherbourg, les forces britanniques du
général Montgomery lançaient une nouvelle offensive
au sud—ouest de Caen, le long des lignes allemandes
établies sur le cours supérieur de la rivière Odon.
Après avoir traversé la route Caen—Villers—Bocage

à hauteur du village de Mouen, lbs forces britanni—
ques, appuyées par une puissante aviation, établirent
une tête de pont sur la rive sud de ce fleuve et effec—
tuèrent une poussée en direction d’Evrecy, situé à
12 kilomètres au sud-ouest de Caen.

Depuis, un violent combat de chars se déroule dans
la p31'aine située entre les vallées de l’Orne et de
L’Odom, où les Allemands et Alzlîés engagent sans cesse
de nouvelles forces -en vue de remporter la décision.
En fin de semaine, la situation semblait tourner de

nouveau en faveur des forces al‘lemandes, considéra-
blement renforcées par l’arrivée de nouveDl‘es troupes
primitivement destinées au front de Russie.

Le maréchal R0mmel, ancien chef des forces expé—
ditionnaires allemandes en Afrique du Nord, a pris
en personne la direction des opérations dans ce sec—
teur.
—— A l’extrémité orientale du front, près de l’em—

bouchure de l’Orne, une nouvelle opération de débar—
quement a été effectuée par les forces britanniques et
canadiennes dans la journée du 30 juin, sur les plages
de la région de Cabourg.
Après avoir occupé cette ville le jour même, les

troupes alliées se heurtèrent à une violente résis—
tance des forces aLlemandes qui repoussèrent toute
nouvelle progression alliée.

Les combats engagés par ks troupes soviétiques le
long d’un front qui s’étend des rives de la mer Blan-
che jusqu’au cours moyen du Pripet, à hauteur de
Mozyr, ont rapidement évolué en faveur des Russes
qui ont engagé dans cette nouvelle offensive d’été, de
puissantes forces en hommes et en matériel.
Le centre de la bataille s’est situé cette semaine

dans l’espace compris entre les villes de Vitebsk,
Minsk et Bobruisk où 200.000 Allemands luttent avec
acharnement pour défendre la capitale de Russie
Blanche, L’une des principales bases de ravitaillement
aHemand du front oriental.

Les centres de Vitebsk, Orcha, Mogilev et Bykhov,
situés sur le cours supérieur du Dniepr, ont été occu-
pés dans la période du 26 au 28 juin et le fleuve,
principale ligne de défense naturelle de cette partie
du front, traversé en plusieurs points en dépit des
puissantes fortifications établies sur sa rive occi—
dentale. * '

Exploitant ce premier succès. les troupes soviéti-
ques opérant sur les ailes effectuèrent un vaste mou-
vement de débordement le long des routes Vitehsk-
Vilma et Bobruisk—Baranovichi, alors que le gros de
l"armée attaquait de front Les positions allemandes
établies devant Minsk.

Vibeika, sur la voie ferrée Minsk—Vilna, à 70 kilo—
mètres au nord-ouest de cette ville, était occupé le
2 juillet, alors que la voie ferrée Minsk-Brest—Litovsk,
courant au sud-ouest de la capitale, était coupée le
même jour en un point situé au nord—est de Bara-

 



  

  
novichi. Minsk, principal objectif de la nouvelle offen—.
siye soviétique, était ainsi en partie isol‘ée, alors que
la menace de front se précisait davantage par'la tra—
versée de la Bérésina effectuée en plusieurs points par
les troupes soviétiques opérant dans le secteur cen-
tral du front. -
—. Sur le front de Carélie,, le gros de l’effort sovié—

tique s’est porté cette semaine sur l’isthme d’Aunus,
entre les lacs Ladoga et Onega. _

Après avoir forcé les lignes de défense finlandai‘ses
établies le long du fleuve Svi1‘, les Russes effectuèrent
une poussée en direction du uord—ouest et s’emparè—
rent les villes d’Olonets et de Petrozavodsk, les 27 et
29 juin.
Occupaut d’autre part la gare de Kondopoga, sur la

rive ouest du lac Omega, les troupes soviétiques libé—
raient le dernier tronçon de la voie ferrée Mourmansk-
Le'ningrad occupée par les Finlandais depuis le début
des hostilités. '

La résistance allemande offerte pendant une semai—
ne le long d’une ligne de front située entre Grosseto
et Pérouse, et qui empruntait sensiblement la vallée
du fleuve Ombl‘one jusqu’à Montalcio pour rejoindre
ensuite la rive sud des lacs Chiusi et Trasimène, a été
une fois de plus surmontée par les troupes de la
Ve Armée franco-américaine du général Clark.
La progression alliée, le long de la côte tyrrhénien-

ne, a amené les forces alliées à Cecina, 1e 2 juillet,
alors qu’à l’intérieur elles occupaient des points si—
tués à 7 kilomètres seulement de Sienne.

Sur la rive occidentale du lac Trasimène, la ville
de Cnstiglione—del-Lago est tombée aux mains des
troupes’hritauniques après cinq jours de combats
acharués.
— Sur la côte adriatique, les forces hindoues de la

VIIIe Armée ont repris leur offensive et, après avoir
traversé le fleuve Chienti, ont atteint Porto-Recanati,
à 25 kilomètres d’Ancone. ;

EN FRANCE

Le 25 juin.

Exposé de M. Bichelonne.

Au cours d‘une réception au Club de la Presse,

M. Bichelonne, ministre secrétaire d’Etat à la Produc-

_ tion Industrielle et aux Communications, a fait un
exposé des difficultés de la tâche qui lui incombe et
a tracé un tableau suggestif de la lutte quotidienne
qu’il faut livrer pour pallier aux destructions qui ont
une répercussion considérable sur la vie domestique
des Français. Il faut en même temps, a souligné le
ministre, penser aux constructions futures. << A la date
du 1er janvier 1944, il y avait 415.000 immeubles à
reconstruire, dont la moitié avaient été détruits par
les bombardements anglo-amé1‘icains qui, déjà, ont
fait plus de mal que la guerre de 1939-1940 elle—
même >>. En terminant, le ministre a rendu hommage
au dévouement de tous ses collaborateurs techniciens
et ouvriers qui, souvent, au risque de leur vie, accom—.
plissent, comme les cheminots, leur obscur et héroï-
que dev0ix‘ au service de la communaute.

Les bombardements.

Des avions anglo-américains ont bombardé les villes
de Toulouse et d’Avignon, ainsi que plusieurs loca—
lités des Bouches—du-Bhône.
Le 24 juin au matin, des avions anglo—américainè

ont arrosé de bombes explosives la ville de. Versailles.
Les dégâts sont considérables et le nombre des victi-
mes est élevé. Le bilan s’établissait, 1e 24 au soir,
ainsi : 225 morts, 500 blessés.

Le 27 juin.

La v-ille_dç Poitiers a subi un violent raid. Le nom—
bre des v1ct1mes est considérable. On a identifié jus—

 

" qu’à présent 200 morts,
sent sous 'les décombres.} Dans les communes‘voisi-

'Ônvlit dans le-P-r0ÿ1‘ès‘de Î’Al‘lier sous 1etitre :
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m'àisÏ'de nômbreùX "autres gi-

nes de Poitiers, il »y a 40 rgorts.

La Chàmbrenàtionale des Métiers.
« La

Chambre nationale des Métiers dans le cadre du statut
de l’artisanat» :

Par la création de la Chambre nationale des Mé-
tiers, l’artisanat est doté d’une institution nouvelle,
disposant d’une puissance effective et destinée à de—
venir dans un proche avenir l’organe centralisateur
de tous les intérêts artisânauæ. .
_ Les attributions de_ la Chambre nationale portent
notamment sur l’ensembl‘e des questions interprofes-
&ionnelles. Elle est habilitée, en particulier, à prendre
des mesures— propres à coordonner l’action de l’en—
semble des chambres de Métiers, des communautés et
des groupements artisanaux professionnels. La Cham—
bre sera également l’organe représentatif de l’artisa—
nat auprès des pouvoirs publics.
La direction de la Chambre nationale est assumée

par un président, artisan—maître, assisté d’un conseil
consultatif.

L’expose‘ des motifs de la loi, statut de l‘a Chambre,
permet d’affirmer que les libertés indispensables .lui
seront accordées et les hommes responsables de ses
destinées en sont dignes._

Le 29 juin.

Les étudiants coloniaux en France.

La situation des étudiants coloniaux de la Métro?
pole est suivie attentivement par le Service social
et— par l’Inspection générale de l’Instruction Publique.
Des bourses, des secours, des prêts leur assurent un
niveau d’existence au moins égal à celui de leurs
camarades métropolitains. Actuellement, les étudiants
indochinois reçoivent une mensualité.de 2.000 francs
en province, 2.300 francs à Paris. Une augmentation
de 200 francs “par mois est envisagée. Des foyers ont
été créés pour leur assurer des’conditions matérielles,
morales et intellectuelles favorables… ,

A Paris, Bordeaux, Marseille, Montpellier, Toulouse,
ces foyers, très fréquents, comportent des bibliothè-
ques, des salles de travail et de jeu. Les étudiants y'
trouvent, dans un cadre confortable qui évoque les"

provinces d’outi‘e-mel‘, une aide matérieîle et morale,
ainsi qu’un supplément d’alimentation, sous-forlne de‘
goûter quotidien, des secours vestimentaires, médi—
caux et financiers. A Paris, des conférences y sont
faites par des personnalités, attirant l’élite métropo-
litaine et favorisant des contacts précieux. Fêtes des
cercles d’études et représentations à caractères folklo—
riques favorisent la Compréhension mutuelle. '

Dans les autres centres universitaires, un profes-
seur d’enseignement supérieur est spécialement char—
gé de guider et conseilfl‘er les étudiants coloniàux.

.Le Bulletin Officiel mensuel des Colonies, diffusé
par les soins du département, est rédigé par Les étu—
diants.

_ Pendant l’été de 1943, trois camps de vacances ont
ete orgamsés pour les étudiants coloniaux, dans des
Sites du Cantal, de la Dordogne et des Hautes-Alpes,
permettent aux étudiants de mieux connaître les pro—
v1nces trançaises. Ces camps ont connu un grand
succes. . ‘

En accord avec lesautorités d’occupation, des hou-
velles familiales sont radiod‘iffusées de temps 'à autre:
aux familles qui, prévenues à temps par’ télégram—
me_, peuvent avoir le grand réconfort d’entendre la'
v01x de leurs enfants. \ ' ‘ "

. .. /,

Pour aider l’artisanat. " ! ‘

_A l’heure act}?elle‘de nombreuses entrépi‘isesêiîxdùS-
tmclles etart15anales' fabriquant des produits non.
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agréés au sens de la loi du 12 septembre 1944 sur le
financement des fabrications de démarrage, ont
éprouvé des embarras de trésorerie, en raison de l’im-
possibilité où elles se trouvent d’écouler leur produc-
tion par suite de difficultés de transport. Pour per-
mettre à ces entreprises d’obtenir près des banques
ou des prêteurs privés les facilités de crédit néces-
ÊÎèŒS, une 101 publiée le 29 juin au Journal Officiel

nd le warrant industriel en ne suho1donnant pas

A TRAVERS LA PRESSE [NBI

l’usage de ce dernier à délivrance de lettres d’agré—
ment.
Le nouveau texte apporte une aide plus accentuée

aux entreprises industrielles de petite et moyenne im—
portance et aux entreprises artisanales en accordant
la garantie de l’Etat aux avances gagées par un
warrunt industriel qm leur seraient consenties par
des banques populaires dans la limite d’un montant
global de 500 millions de francs.

HIN [SE

 

 

Allocution de S. M. Bao-Dal.

La presse d’Annam reproduit l’allocation du Rési—
dent Supérieur Grandjean prononcée à l’occasion de
la Fête nationale annamite. Voici l’émouvante répon-
se de S. M. Bao—Dai citée par France-Annam :

Monsieur le Résident Supérieur,
Je vous 1emelcie des vœux et souhaits que vous

venez de M’uppo1ter au nom du Gouvernement du
Mcuéchal, du ' Gouvernement général de l’Indochine,
de l’Administ1ation du ontectorat, de la populalion
française d‘Annam et en votre nom personnel. Les
sentiments qui les ont inspirés Me touchent profon-
dément.
Par ces témoignages éloquen_ts de la haute qualité

des liens qui unissent & jamais nos deux peuples, la
Fête Hung—Quôc-Khanh-Niêm 3’inscrit dans les fastes
du Royaume à la fois connue Fête Nationale et comme
manifestation solennelle de l’amitié franco--annamite.

Scellée devant l’Histoire pa1 della: noms p1estigieuæ,
celui de Mon Ancêt1e lEmp_ereur Gia-Long et celui
de l’évêque d’Admn, dont les efforts communs, aux—
quels conir'ibuè1ent de valeureux officiers français,
aboutirent à la réalisation de l’unité annamite, cette
amitié s’est révélée, à l’épreuve du temps, de plus en
plus solide et efficiente.

Les souffrances accrues que la France a endurées
ces derniers mois ont douloureusement retenti en
chacun de Mes sujets, et aujourd’hui que, par une im—
placàble fatalité, le sol métropolitain redevient un
champ de bataille, Mon peuple tout entier prend sa
part des nouveaux deuils causés à la Nation Protec—
t1ice.
Mais aussi tous ces malheurs font apparaître plus

noble et plus émouvante que jamais la figure du Ma—
1échdl qui demeure l’inca1nation de la F1ance Ete1-
nelle et à qui Nous renouvelons en ce jou1 le témoi-
gnage solennel de Notre àdmiration et de Notre atta—
chemen_t.

Du coq à l’âne,

N 011 s’accorde à reconnaître que l’un des charmes
de Phnom-penh, c’est sa végétation.

L’un de nous a-t—il songé à compter les arbres de
notre ville ? C’est peu probabl‘e. On l’a fait pour Paris,
et l’on sait de façon précise que la capitale de la
France a 342.000 arbres. Paris est la seule ville du
monde à posséder une pareille forêt, que de nombreuæ
spécialistes soignent et entretiennent tout au long de
l’année.

… Nous pensions tous que le jazz était une défor-
111ation musicale de notre époque : il n’en est rien.
Lors de fouilles faites en Egypte peu avant cette
guerre, on,_trouua une colonne de pierre avec des per-
sonnages gravés... des personnages qui portent les olé-
pouil‘l.es du roi Thout—hmès III et dansent selon le
rythme du jazz, ce qui prouve qu’on enterrait le roi
fort gqiement, et aussi que le jazz a 3.500 ans, car
Thouthmès vi11ait en 1344 avant Jésus-Christ !

{… \ vez— ans un grenier dans votre maison ? En ce
Ï ez le visiter pour y chercher tous les timbres

que 11 us pourrez trouver.

  

Un petit garçon (ceci est une histoire vraie, comme
les autres d’aill‘eurs) alla 1111 jour s’amuser dans son
grenier. Il y trouva un timbre qu’il vendit une tren—
taine de francs à un camarade (c’était beaucoup pour
l’époque).
Mais un philatéliste qui passait par là offrit 5.000-

francs de ce timbre à son nouveau propriétaire émer—
veillé. (Nous espérons de tout notre cœur qu'il par—
tagea avec le premier.)
Le comte Philip 11011 Ferrari, philatéliste autrichien,

acheta par la suite ce même timbre 21.000 francs. Ce
timbre vaut actuellement un million, et c’est 1111 tim—
bre d’un «cent» (1 f1‘.10) de la Guinée britannique.

N Il est des collections fort originales. C’est ainsi
qu’un certain M. Donati faisait collection —— nous di-
sons «faisait » parce qu’il est mort depuis quelques
années —— de boîtes d’all'11mettes.
Pendant 50 ans, ce patient collectionneur rassembla

tous les types de boîtes d’allumettes; il en détachait
les deux faces et les coll‘ait sur des albums, sur de
nombreux albums, car il en avait plus de 50.000 exem-
plaires.
(Petit problème : combien cela fait—il par an? -—
Vous ne trouverez jamais l‘a solution exacte puisque
vous ne savez pas combien il y en a en plus des
50.000 !).

Et c’est, paraît—il, très amusant et très curieuœ. Que
n’y a-i‘-il1 pas sur les boîtes d’allumettes! des par—
traits, des caricatures de gens célèbres, des fantaisies,
(les sites, des monuments, etc., etc...

C’est la Bibliothèque de Faenza, la ville natale de
M. _Donati, qui hérita de cette collection que l’on croit
un1que en son genre. .

N Saviez——uous que lon pouvait trouvez des goujons
au Sahara ? Eh bien ! c’est pou11‘ant un fait: il y a
des goujons dans l’oasis d’El Golea, en plein Sahara.
Dans cette oasis, il y a naturellement de l’eau, mais
de l’eau en assez grande quantité, et un jeune officier,
grand pêcheur, eut l’idée d’y jeter sa ligne. Il pêcha,
& sa grande surprise, des goujons. Et il profita d’une
permission qu’il venait passer en France pour rame—
ner quelques échantillons de cette curiosité : les gou-
jons du Sahara. Ils voyagèrent & dos de chameau et
leur pêcheur se priua de son eau pour renouveler la
leur.

Cela valait la peine —— ramener vivants les goujons
du désert, c’était assez original. Mais cela n’étonnera
_peut-=être pas tellement les lecteurs du Cambodge, où
l’on trouve des poissons dans la moindre flaque d’eau.

… En une région du monde où il y a beaucoup de
canards sauvages et, partant, de chasseurs de canards,
les chasseurs attirent les canards en imitant leur cri,_
ce qui est, à_ vrai dire, une affreuse trahison.

011 a fan“ dernièrement un concours origmal dans
le pays en question (ce n’est ni Marseille, ni Taras-’
con.} entre seize chasseu13, pour déce1ner un prix à
celui qui imiterait le mieux le cri du canard sauvage.

Un des concurrents obtint tous les suffrages. On
déclara même qu’il réussissait ce cri mieux que le
canard sauvage lui—même!

(RADIO-BULLETIN du 22 juin.)

 

 



Les idées et les mœurs.

 

A propos d’un style moderne.

Notre époque marquera—t-elle de son empreinte les
productions de l’architecture et de l’art décoratif?
Aura-t—elle son «style» ? La question a été posée
par le Maréchal, dont la pensée embrasse toutes les
perspectives de notre vie nationale et doit y voir tous

les problèmes dans leurs relations réciproques. A la
fin du beau recueil. «Nouveaux destins de l’intelli—
gense française» publié, il‘ y a quelques mois, par le
ministère de l’Information, M. Maœimilieu Vox (1) nous
rapporte que le Chef de l’Etat, « après avoir exam1né,
avec la force d’attention qu’il apporte en toutes cho—
ses, les épreuves de cet ouvrage >>, demanda : « Quand
allez—vous nous donner un style ?» Puis, comme se

répondant intérieurement, le Maréchal Pétain ajouta :
«Mais on ne «fait » pas un style, il « se fait de lui-
même ».
Là est peut-être, en effet, la clé du problème.
Un style correspond à une époque, et il en eæprime

le caractère. Il‘ ‘faut_ donc, pour qu’une époque ait un
style, qu’elle ait un caractère et qu’il soit exprimable
pa1‘_l’art. Si el{le n’est caractérisée que par le désor-
dre, l’art se dérobera nécessairement à ses prises.

Si l’on parcourt l’histoire des styles dans notre pays,
dont la contribution à cet égard est si large, si riche
et a été si féconde, on est frappé de la concordance de
chacun avec les caractères dominants de la période
où il s’est formé et développé. Pour nous en tenir à
la période moderne, lorsque l"ital—iauisme pénétru chez
nous et transforma l’architecture avec Bullant, Phi-
libert Delorme, Lescot; (a sculpture avec Jean Gou—
jon, Germain Pilou, Ligier Richier; la peinture avec
Jean Cousin, c’est le génie de Fa Renaissance, nourri
des doctrines et des œuvres de l’antiquité, qui marque
toutes leurs créations de son empreinte. Par réaction
contre l’eæcès parfois un peu encombrant des richesses
de cette période, le style Louis XIII est grave, sobre,
régul{ier, comme la poésie de Malherbe; et, comme elle,
non dépourvu de grandeur.

Celle-ci caractérise le style Louis XIV, dont la ma—
jesté n’éviterait pas toujours quelque froideur si la
dignité des formes ne se rehaussait de la plus somp-
tueuse ornementation, comme les murs des salles régu-
lières s’animent de chaudes peintures. L'ampleur
s’atténue au temps de Louis XV, la ligne droite s’in-
fléchit, s’assouplit dans la courbe des coquilles, des
palmes, des moulures gondolées. L’époque Louis XVI
manque de force et de décision, non de grâce ; ill sem—
ble qu’elle ne choisisse pas, mais qu’eCle subisse;
elle imite plus qu’elle ne crée; le stylle Louis XV est
simplifié ; la décoration est influencée par les fres—
ques de Pompéi et d’Hercu-lanum, récemment décou—
vertes. Le style Directoire est, comme le régime qui
lui a donné son nom, une transition entre ce qui le
précède et ce qui le suit : il prolonge le style Louis
XVI et prépare le style Empire, renouvelé de l’anti-
que, comme le régime qui avait fait revivre les titres
de consul et de sénateur, relevé celui d’« imperatar >>.
S’il n’y eut plus depuis lors, de style bien caractérisé,
c’est qu’il ne cessa plus guère d’y avoir, dans les idées
et dans les mœurs, tiraill‘ement et fl‘pttement, trouble
et indécision. Quand, à l’ouverture du nouveau siècle,
le régime paraissant consolidé par sa durée et une
sorte d’abandon général dans la prospérité maté-
rielle, on tenta d’inventer un style nouveau, cet avor- _
tement donna un résul£tat si peu français qu'il- fallut,
pour 'le désigner, un terme emprunté à une autre lan—
gue, et ce fut le «modem styl‘e», quelque chose de
proprement hideuœ. Contre une telle laideur, il ne se
pouvait pas que la réaction ne se produisit.

Elle fut assez vive et, par certains côtés assez heu-
reuse ; il serait injuste de méconnaître la rénovation
du meuble, qui s’est développée au cours des dix'an—
nées entre 1925 et 1935, et manifestée dès l’ouverture
de cette décade à [’Eœposition des Arts décoratifs. Il)
y avait tout de même, alors, une certaine euphorie
dans la nation, où le Front populaire n’avait pas en-

(1) Nous reproduironslen éditorial dans notre pro-
chain numéro l’article cité‘ de Maximilien Vox.

INDÔCHINË

core eæercé ses ravages; on ;) goûtaz‘t une prospérité,
en partie factice, mais favorable au luxe et à la dé—
pense. .

L’art du mobilier se releva et, réagissant par la
simplicité des lignes contre les coutorsions du
« modern style », esquissa un styte moderne, élégant,
dégagé et assez pur. Il rechercha plus encore l’émi—
l’ibre des volumes et sut allier à ces deux facteurs
d’harmonie un troisième élément de perfection: la
beauté de la matière. On utilisa des bois de qualité
rare dont l’attrait n’était pas seulement pour les yeux,
mais ‘s’exerçait sur le toucher lui—même et prêtait &
l’action d’un facteur nouveau : la lumière. Grâce à
l’intervention de l’électricité, la lumière joue mainte—
nant sur les surfaces et les volumes au gré de ceuæ
qui en disposent. Une pareille ressource ne pouvait
échapper auæ artistes décorateurs; ils l’ont large—
ment et parfois très heureusement utilisée. Par elle
est obtenu, au moins en partie, cet accord du mobilier

et de son cadre extérieur, qui était réalisé aux grandes
époques par l’unité de style de l’architecture et de
l’art décoratif. Quel que soit aujourd’hui le cadre ar—
chitectural, à l‘a seule condition qu’il ne soit pas sur-
chargé d’ornements, la «fée électricité », comme on
l’appelle non sans raison, se charge de créer l’accord.
Le grave reproche qu’on peut, me semble-t—il, et

qu’on doit adresser à cet art du meuble renouvelé,
est qu’il ne profite qu’à un nombre restreint d’ama—
teurs parce qu’il reste objet de luxe d’un pris: néces-
sairement très élevé. Le bienfait d’un style est que
tous en bénéficient. N’avions—nous pas, jadis, un
Louis XIV et un Louis XV paysans, dont certaines
armoires n‘ormandes ou provençales attestent l‘a large

diffusion jusque dans nos campagnes ? Il importe que
la beauté et le goût ne restent pas le monopole des
millionnaires.

Enfin, il“ faut remarquer aussi que cette recherche
du style n’a guère abouti à des résultats intéressants
que dans l’art du mobilier et n’est point parvenue à
renouveler l’architecture. Nous ne voudrions pourtant
pas non plus méconnaître le succès de certains efforts
individuels et certaines réussites isolées. ID est proba-
ble que, [à aussi, tout fut entravé par les vices de
l’organisation sociale, le désordre politique, le fléchis—
sement général résultant de ces deux grandes causes.
Ces entraves, dès lors, disparaîtraient avec le redres-
sement.

L’auteur de l’article que je citais, M. Maæimilien
Vox, nous propose une raison iugénieuse d’espérer,
mais peut-être un peu spécieuse. Le bien, pense-t-il,
pourrait sortir de l’eæcès du mal. Les immenses des—
tructions du catacéysme mondial, qui affectent si
cruellement notre pays, vont laisser le champ libre à
la reconstruction. << Les choses disparaissent pour fai-
re place, provisoirement, à la seule image des choses
qui seront. A mesure que la pauvreté s’étend sur le
monde, commencent à renaître les véritables richesses
de l’esprit, c’est-à-dire l’imagination créatrice que ne
menacent plus les solutions de facilité >>. La question
suprême reste entière ; où cette imagination créatrice
puiseru—i-el‘le ses inspirations? par quels principes,
par quelle haute discipline, sera—t-ell‘e formée, diri—
gée ? Un style, comme l’a dit [Je Maréchal, «se fait >>.
Mais il‘ ne se fait pas tout seul, ni au hasard. Le style
de la France de demain sera ce que sera la France
dans laquelle il « se fera », ou du moins ce que seront
ses élites. Le destin de notre style comme celui de
notre art tout entier, dont le style n’est qu’une appli—
cation pratique, une adaptation à l‘a vie matérielle
est lié à notre destin national, — et c’est à celui—ci
que nous devons sans cesse penser, c’est lui que nous
devons préparer et forger, car l‘ai, il sera ce que nous
le ferons.

Firmin Rez.

(Journal de Shanghai.)
(Reproduit par L’ACTION du 191” juillet.)
 

Nous recherchons les numéros 14, 15, 16,
19 et 20 de la Revue Excursions e__*R -].o— -
naissances. ’

Prière faire offres à la Revue.

 

 
  



 

 

LA VIE INDOCHINOISE _
 

2w‘zn.

'Han‘olia — S’inscrivant dans l’ensemble des transfor-
mations des anciens cadres européens et cadres 10-
caux, un texte vient d’être signé Le 6 juin 1944 par
M. le Gouverneur Général créant le cadre local indo-
chinois des médecins de l’Assistance.“

— L’artiste peintre Nguyên—tuong-Lân exposera une
trentaine de ces œuvres dans les Galeries de Ia Mai—
son de l‘Information (n° 54, rue PauT-Bert, à Hanoi)
du 30 juin au 9 juillet 1944.

Dalat. --— Le Gouverneur Général de l’Indochine,
Haut Commissaire de France dans le Pacifique, a cité
à l’ordre de 1’Indochine le personnel de la Circons-
cription d’Exploitation des Chemins de fer de l’In—
dochine (R.N.C.) dans les termes suivants:

A fait preuve, au cours des événements qui se sont
déroulés en Indochine depuis septembre 1939, de re—
marquables qualités. A constamment permis, malgré
les difficultés actuel‘les de toutes sortes aggravées par
de nombreuses destructions par bombardements
aériens et malgré l‘es risques exceptionnels que com—
porte 'à l’heure actuelle l"exercice de la profession, de
maintenir le trafic au niveau des besoins essentiels de
l'a Fédération, grâce à sa haute conscience profession-
nelle, à son dévouement inlassable, & ses initiatives
heureuses, à l"effort incessant de redressement entre-
pris à tous les échelons, à son courage. A déjà été cité
à l’ordre de l"Armée par ordre n° 32 du 14 mai 1941
du Général Commandant Supérieur des Troupes du
Groupe de l’Indochine pour la manière dont il a assuré
l’eæécution des transports militaires confiés à la voie
ferrée.

27 juin.

Saigon. — Le Commissaire général à l’Education
physique, aux Sports et à la Jeunesse en Indochine
s’est rendu dans la matinée du 27 à l’Ecole d’Agri—
culture de Bên—cat pour inspecter l’équipement sportif
de cette école et assister à la leçon d’éducation physi-
que des élèves. Le Commissaire généra1_visita ensuite
la maison d’éducation et de surveillance Ong-Yêm.

28 juin.

Hanoi. — Le Conseil des Recherches Scientifiques
de l’Indochine s’est réuni le 23 juin 1944, à 21 heu—
res, dans La salle de l‘a Bibliothèque de la Direction
de l’Instruction Publique, sous la présidence de
M. Drouin.

Dalat. —— L’Amiral Decaux a remis la croix de la
Légion d’honneur à la Révérende Sœur Durand, visi-

tatriœ des filles de la Charité en Indochine.‘

29 juin.

Hanoi. —— Au cours des incursions aériennes sur
le territoire du Tonkin, le 29 juin, 3 IndochlnolS ont
été blessés par bombardement aér1en.

30 juin.

' Hanoi. —« Le 30 juin, 2]Iudoch_inois ont été_ blessés
par balles au cours d‘une incursion aérie-n—neau Ton-
kin. -' " Ÿ '

‘— La Diœ‘cti0nÿdes ‘P_. ’_1"_; T_.' fait.,impyimep'et mettra
en vente prochainement en Indochine-un timbre—postè
<< Sports-Jeuuesse >>"comportant deux valeurs : 10 cents
et 50 _ceqts.

n ä9prend le décès survenu. à Thèse (Basses-
es), le 9 mai 1944, de M. Lebel, premier Pré—  

servi en Indochine où il avait occupé les pins hautes
fonctions judlcialres. —

honoraire de Cour d’Appel, qui a longtemps’

 

— Le 22 juin 1944 est décédé au village de Giap'—
bat, Délégation spéciale de Hanoi, M. Pham-van-Dinh,
secrétaire principal des Résidences en retraite, che—
valier de la Légion d’honneur.

Saigon. —— Le Gouverneur de la Cochinchine, accom-
pagné du Commissaire général à l’Education Physi—
que, aux Sports et à la Jeunesse, s’est rendu à Thu—
duc pour présider la cérémonie du baptême de la
9e promotion de l’Ecole locale des cadres de jeunesse.

197 juillet. ’

Hanoi. —— Le Conseil de Recherches et Etudes his—
toriques, juridiques et sociales, institué par arrêté du
18 novembre 1943 de M. le Gouverneur Général, s’est
réuni, le 20 juin 1944, à 17 heures, à la Direction de
l’Instruction Publique et a entendu les communica-
tions suivantes :

1° M. Cœdès a présenté une communication de
M. Mal‘leret sur les fouilles entreprises à Go—ok-eo
(Basse-Cochinchine) ;

2° M. Nguyên—van—Huyên. a présenté une commu-
nication au sujet d’une injonction adressée au dieu
de la pluie Phap—Vu (dont le temple orne le phu de
Thuong-tin, province de Hà-dông), par le Délégué Im-
périal au Tonkin en 1789, au cours d’une longue sé—
cheresse. - '

— Au cours des incursions aériennes du 1°“ juillet
sur 1e I‘0nk1n, M. le Résident de France à Phu-lang-
thuong & été blessé.

2 juillet.

Hanoi. — Venant de Dalat, Ie Vice—Amiral d’Esca—
dre Jeqn Decoux, Gouverneur Général de l’Indochine,
est arrivé à Hanoi le 2 juillet au matin.

‘ L’Amiral & mis à profit son voyage vers le Nord
pour visiter plusieurs provinces du Centre-Annam et
prendre contact avec les autorités civiles et militaires,
la Légion et les notahilités.

Après un court arrêt à Nha-trang, il a été rejoint
à SÔng—Câu par M. Grandjean, Résident Supérieur en
Annam, et S. E. Pham-Quynh, ministre de l’Intérieur
du Gouvernement annamite, qui l’ont ensuite accom-
pagné jusqu’à Ha—tinh, assistant avec lui aux réunions
(1111 avaient été prévues à SÔng—Câu, Qui-nhon, Quang—
ngai, Faifoo et Hà—tinh, où le Gouverneur Général
avait décidé de grouper autour de lui pour quelques
instants les représentants des administrations publi—
ques et des populations.

Dans ces provinces, où il n’avait pas eu l’occasion
de s’arrêter depuis un certain temps, 1’Ami1‘al. s’entre—
tint ainsi avec les autorités et Les notables, compli—
mentant les unes et les autres du dévouement et du
patriotisme avec lesquels ils répondent chaque jour
aux directives du Gouvernement général pour faire
face aux nécessités de l’heure présente. Français et
Indochinois. dans une collaboration plus étroite et
plus confiante que jamais, apportent leur concours à
la mission que s’est assignée le Gouverneur Général
et qui est de conduire l’Indochine française, dans l’or—
dre et dans le prog1‘ès, ve1“s un avenir assuré à travers
les épreuves de la guerre mondiale. '

— Au cours des incursions aérien‘nesdu2 juillet,
au Tonkin, le nombre des victimes s’élève à 5 tués et
10 blessés.

 

Recherchons n‘" 1, 2, 3, 5, 6, 7, 8, 9, 14, 15,
16, 18, 19, 20, 132 d’Indochine.

Faire offre à la Revue.
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Naissances, Mariages, Décès...

NAISSANGESL

TONKIN

Evelyne, fille de M. et de Mme Colas (3 juin 1944) ;

Florence, fille de M. et de M…@ Boris Giraud
(26 juin 1944).

 

COCHINCHINE

Marie, fille de M. et de Mme Thébaut;

Maurice Lê-van-Xuan, fils de M. et de Mme Lê-
cuu-Truong ;

Charles, fils de M. et de M“lle Pradeau (20 juin
1944) ;

Jean, fils de M. et de Mme Héger.

FIANÇAILLES.

TONKIN

M. Roger Castaing avec Mlle Dao-thi-Dac;

M. Lucien Jarguel avec Mlle Paulette Mayonobe.

COCHINGHINE

M. Meyer avec M…6 L.—C. de Mari. _

HARIAGES.

TONKIN

M. Gustave Roys avec M… Pham-thi-Chi (24 juin
1944) ;

M. André Chagniot avec M“9 Jeannine Friede-
rich (24 juin 1944).

DÉGÈS.
TONKIN ‘

M. Phéro Pham-van-Dinh (22 juin 1944) ;

M. Joseph Streit (25 juin 1944) ;

M. Pierre Leroy (24 juin 1944) ;

Mme Nguyên-xuan-Hiêp, née Mai-thi-Chi (21 juin
1944) ;

Mireille, fille de M. et de M…8 Garcin (20 juin
1944) ; v »

M. Joachim Lorans (30 juin 1944).

COCHINCHINE

Mme Lucie Liandrat, née Gasset (26 juin 1944) ;

Mme V"‘v‘ A. Courtinat (9 mai 1944) ;

Marie-Thérèse, fille de M. et, de Mme Bazet
(26 juin 1944) ; . _.

M. René Croyal (16 juin 1944) ;

M. Adolphe Philippe (20 juin 1944) ;

M. Françine_Deigydin (3»j_uin£1944)s

mumu DE NOS LECTEURS
NM… C..., à Saigon. —— Vous vous étommez que

Mistral ait pu écrire IM] vers au551 « r1dwule » que

Mais non, mais nan, mais non, Madame.

 

plaisir. 11 est fait avec une conscience et un se

34 . «, INDOCHINE

Certes, Madame. Mais il y a eu légère confusion
de votre part. Nous faisions allusion mon à l’au—
teur de «Mireille» mais à Mireille, l’auteur des
<< Deux gendarmes >>.

NAnonyme, à Dalat. — Nous vous reme-rçî‘ofiûî-
vement de La sollicitude que vous nous ma—n‘if-estez.
Mais soyez assuré, cher lecteur anonyme, que,
malgré Les évènements et la chaleur, nous restons
La fraicheur même.

N D. T..., Dap-cau ; H. T..., Thanh-hoa, et plusieurs
dépositaires. -— Etant donné le contrôle exercé sur
le papier, nous devons prévenir notre imprimeur
quinze joums à l’avance de toute augmentation de
tirage, augmentation qui se produit lorsque nos dé-
positaires nous demandent de leur envoyer un plus
grand nombre d’exemplaires. Ne vous étonnez donc
pas, si nous sommes forcés de vous faire attendre
mue semaine avant d’augmenter nos envois.

NB. E..., à Quang-ngai. —— Vous avez perdu. Le
film était interprété par Noël-Noël et Fernandel.

N B. D. T..., Hanoi. — Nous avons bien reçu votre

petit poème dont nous avons part10ullè-rement ap-

précié la candeur.

Nous craignons malheureusement que nos abou—
nés, raoornis par de nombreuses années d’Indo-
chine, ne goûbent pas comme iL convient votre in-
gémüté, et c’est la seule raison pour laquelle il
nous paraît difficile de Le publier.

N J. F..., à Hanoi. — 11 vous sera facile de trouver
des précisions sur les raids aériens en vous ren—
dant chaque jour à la C1‘essonnière de Hanoi…
Nous voulons dire : à La Maison de l’Information,

' rue Paul-Bert.
 

 

 
 

 

GUIDE HISTORIQUE DES RUES DE SAIGON

par A. BAUDRIT

Le présent et volumineux ouvrage, très bien édité

par S.I.L.I. à Saigon (prix: 8 piastres) est consacré

à tout ce qui, à Saigon, rappelle le souvenir d’une

personnalité: rues, places, statues, etc.

Chacun des sujets traités se subdivise en trois par-

ties :

La situation du lieu : des coordonnées renvo_ie_lä_t au
plan qui est à la fin du livre;

L’histoire succincte de la rue ou du bâtiment;'«et pour

les rues, les différents noms qui leur ont été attribués;

La biographie très heureusement condensée du
personnage. '

Cette biogràphie‘es't suivie de la li”st_éde ses Œuvres
et de la bibliographie le concègnant. __ _

En outre, l’ouvrage est précédé d’un_ côurt mais

excellent « Abrégé historique sur la Çoch1ngÿfine '_ an—

çalse >>. , Æ {_

Nous avons pris à la lecture de ce livre un
  

 

qui

honorent son auteur. 11 constitue un très préc_1eux

document pour tous les chercheurs et les curieux.
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L’idée qui a présidé à sa rédaction est excellente.
Nous espérons qu’elle suscitei‘a”deä Vbc‘àtions ‘et que _
nous verrons bientôt publier des guides historiques
des rues de Hanoi. de Hué, de Phnom—penh, etc.

' ï. &)NTRIBUI‘10NÀ LÀ comNAlssAmcn
.» ms gxu-cmm ROM_JER

par VU-VAN—MAU

(éditiuñ del—’-I.P.P. Tonkin)

Cet opuscule de 47 .pages‘ honore également l’édition
indochinoise. Son auteur, diplomé d’études supérieu- [
res de la Faculté de Droit de Hanoi, a su analyser
avec pertinence la pensée de celui qui a été le bras “;;
droit du Maréchal et à qui l’on doit, en grande partie, ‘;
la rédaction de la_Char_te du Travail. Voici_l’avant— _"'
propos, anonyme, qui“ situe l’auteur et le sujét : 35

La «rencontre de l’Occident et de l’Orient» n’est ;_;
pas un mythe. Toute l’Indochine nouvelle en fait foi. "
La brochure qll’o'h'ua lire nails montré ce qu’une in-
telligence annamite a pu entendre de la pensée d’luz;:
Lucien Romier.

_ Certes, tout Romier n{es_t pas dans ces lignes : aussi
bien n'est—il pas tout entier dans les bibliothèques de
Hanoi, aussi bien le sujet qui était proposé aux médi-
tations du_ jeune T1‘i-hllyên de Dông—anh était—il le

.‘sens' de l’évollüion 'cozlterïipôz‘aine et-»I‘a signification
_de l‘a grande crise dans la doctrihe du grand disparu.
"Par aill!ellrs, la l'épouse mêm'e*de‘ Romier‘ n’est pas_
;r:omplète caî‘ lés de1“nières]années, —le drame final nous’
permettent de' —col‘orer les 'causes proprement politi-
l.ques- bien plus fortemth qu’iL—n’était possible de le
faire entre 1923 ‘et 1934. '— -

Néanmoins, dans 'ce. travail d’étu'diànt \composé en
“1942 e_t_1943 pour [a sézninaire"éconalnique de notre
Faculté d’Indochine,» les:thèn'les fonfda'me‘htau‘æ de. la
réforme sociale et des rénovations ,apparaissent dans
leur nécéssaire pérennité. M. Vu-'uan—Mäu 'est‘ le pré—_
‘fn‘ier. lice‘ncié in(lochinois q…“ soit“ devenu diplômé
d’études sup"érieurès' économiques ;d'e ñôtre-—Faculté et —-
la *c‘0rizparaison. “de .ce', travail, aùèc; celui— du; .I‘hc‘me
auteizr que_ publie —la Rev_ne‘ Indoch'inoi’se (1943, II)
5121“ lja pôsition du problème ri'zicole aLi- Tonkin, Jugn—

- tre ll.‘L heureuæ a‘ll‘iage d’idéah'sme bien situé, et d’ob-
servations pénétrantes. Les curiosités et finesses du
;Vi—ê_t:Na_m pénétrées1cles:gméthodes occidentales !‘ Voilà
bien des nouveautés en marche, riches de conséquen-
ces. L’Administration indochinoise et les administrés
ne pourtont_sans d9ute__ que sfe\n_ réjouir.)
 

Sûlutlùiu des mots cÈ0ÏséS pqé{thu/es '
du numéro 2û0.f” f '

Horizontalegncnt.

1. —— ESPACE (strophe 1).

2. — UN (strophes 2, 3 ét'4). _____
4. — LEGERE (strophe 5).

6. ——7 ÎNOUIS (strophe 5).

k . Ver'Ïicale'nï-ém. ‘

1. “— EMELOI (strophe 3).
,,— 3. —— PU (sti‘ophe 6). _-:=/_ÿ_
‘ 4. -— ANNEAU -.(thr0p_he 4).

6. —_ ENFERS (sti‘opfie 6).

'_ Les Mots cfiolsés dirigés de Georges leant.

N° 2. — Armées, armes et armures.

Horizontalement.

1. —— Arme ancienne.

2. — Boucliers —— Deux pieds de lancier.

3. — Soldat de l’armée de jadis !— Début du nom
d’unç déesse' souvient invoquée autrefois aux
armees. _

4. — Début d’un mot dont les agents sont fréquem—
ment employés aux armées —— Début d’une
exclamation poussée jadis par une armée
épuisée de fatigue.

5. — Casque —. Soldat brillant.

6. — Manœuvre fàcilitant l’action des armées.
7. —— Début du nom d’une certaine troupe —— Fin du

nom de cette même troupe.
8. —— Fin de conflit — Quand il l’est, un soldat est

. _-11_10ins vulnérable.
9. -——_Gavnlier d’origine étrangère servant autrefois

en France. -
10. — Parties de l’uniforme des officiers.
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. . Verticalement.

1. '—— Soldat -d’uné armée antique.
2. — Trois pieds d’artillcur —— Fin de combat.
5. ’—’ Début du nom d’un célèbre général français —

' . Deux pieds de hussard.
4. '— Six pieds de téléphonistc —— Deux pieds de

sapeur.
_5. — Trois pieds de cuirassier — Six pieds de mo—

. _ tocycliste. _
6. —— Quatré pieds d’artilleur — Casaque se por—

tant sur une cuirasse.

7, —— Deux pieds de fantassin ‘—_— Chemise des hom-
-‘ mes d’armes. ' '

8. —— Partie d’une armure.
9. —— Maréchal de France —— Deux pieds de halle-

’ , _ ‘ hardier._ ' , _
10_. '—— Soldats chargés d’une Mission pâi‘ticulièœ.

_____._V__, .. . , … . . ,... ,… __f ,  
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Au CINÉMA

MAJESTIÇTÎ

 

SAIGON

H A N O |

Azur comme le ciel el la mer.

' les nouvelles teintes: » , _” F]

;BISTRE, ÉBËNE, num», AZUR, Les me; eurs | ms

le Fard qui me! en relief 10111 l’éclat … , . _ . ’ '

de vos_yeux- _ f dans les me:!leUres salles  SANTÉ _ BEAUTÉ — CHARME
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COMPÀGNIE DES EAUX ET D'ÉlECÏRICITÉ
DE l’INDOCHINE

SOCIÉTÉ ANONYME AU CAPITAL DE 95.000.000 DE FRANCS
Siège Social à PARIS: 62 bit. Av. d'lénn. |6° arrondiuement

-2* Direction Générale à Saigon : 72. Rue Paul-Blanchy -:-

Usines Électriques à Saigon, Chalon, Phnumpenh, llglz_n  ÉTUDES, FOURNÉTURES ET MONTAGE _ ,
de, louis: Installations _élçclrique: particulière: :! Industrielles. hydraulique: et frigorifique ' ;;

 

FOURNITURE. POSE ET RÉPARÀTION
de matériel d'éclairage électrique. ventilation force motrice etc…

Registre de Commerce Saigdn N° 278

 

 

Vu pour autorisation d’impximer (Arrêté n° 6921 du 2-10—42). “ ' Î .
Le Gérant: Tnuoxa-cona-Dmn. ImprimerieG. Tmrg:m (“A' "*"
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J’AI GAGNE A …e».
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% SOCIÉTÉ [NDOCHlNOISE D’ÉLECTRlClTÉ
, SOCIÉTÉ ANONYME AU CAPITAL DE 60. 000. 000 DE FRANCS

‘> Siège Social: 62 bis, Avenue d'Iéna, PARIS
/ - …ä, Inspection.' 69, Bd Francis-Garnier. HANOI

TOUTES LES APPLICA TIONS DE L’ÉLECTRICITÊ:
' l;"-‘ŸZ __ Etude, Fourniture et Montage de toutes installations

A électriques et hydrauliques—Fourniture, pose, réparations
' de matériel d'éclairage, ventilation, force motrice, etc…

    

  ôus renseignements, :’adresser aux Bureaux de la Société:

ANÔI — HAIPHONG — NAMDINH — FORT—BAYABD
et dans les principaux centres du Delta.
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